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PRÉFACE.

On se plaint fr..,,„em„,cnt ,lu pou .le suce.'-, ,,„„
I on obtient ,Ia«s l'enseignement .les langues v

metl^tT " """ •'""•"' ' ™ '"- -' --4n -

.
a t d intéresser en classe est plus difficile qu'on"e le pense

: il suppose, chez le professeur unereunion de qualit.^s tout A fait exceptionn^nes

™n.eM
"''•""' '"" """" '"'"""«-• Tout ":

:gnen.ent qui repose exclusivement sur la erimn^ire, est un enseignement stérile. I,a grammaireen effet, n'est que la rf-gle, la .lirection, tand s . uèla eonversation fournit les idées et les mots. I Zdonc que le maître ,>arle avec ses élèves •
il i^l

surtout qu'il les fasse parler.
' "'

chl'eles'^tT,
""" ''"''""'"'

^

''"^' aoitêtrcen

int un ,1T ?" " '="'"«''»«»"?-En y réfléchis-saut un i«u, a réponse ne saurait être douteuseLes enfants aiment, par-dessus tout, ee quïéve eoequ. frappe leur imagination : les anecdotes iL^ables, le, dialogues, les tableaux vivants, les scène,oomiques ou dramatiques doivent donc former î^lond de ton manuel de lecture et de conversation
Tel est aussi le plan de ce petit livre

II est divisé en trois parties. La première partie.^stinee aux enfants, contient des anecdotes et
]':

ables amusantes, auxquelles nous avons joint u^Muestionnaire sous une forme t,„„ .^ e..u r„ .



II PKKKAt'K.

Dans ht seconde partie, nouH avons n-^uni un choix
de dialogues, dont plusieurs nous ai)i)articnnent en
propre

: c'est la partie vraiment neuve de l'ouvrage.
Il ost facile d'y trouver des rôles, que l'on peut
utiliser pour des soir<-c8 ou des distributions de
prix. Enfin la dernière partie, qui ne s'adresse
qu aux élèves avancés, contient un grand nonibn^
de morceaux choisis, empruntés aux grands écri-
vains. Nous avons cru devoir y réserver une place
aux chefs-d'œuvre de la littérature étrangère.

Puisse ce petit volume, ainsi conçu, développer
de plus en plus le goût des étrangers pour notre
belle langue !

V. F. BERNARD.

Août 1880.

! i
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PREFACE.

ng a clas8 h more .lifficult tlmn t "^'"'"est-

l'o>v to question. AU instru^ilî, A / .'="'""•>«

1» m fact but the rulc and ^ui.lTnn
(-rammar

conversation furnisbl^h» ". '""«""^c, whilo

«nd above «U succeed in m^Un^th^em talk
""""'•

t.on Anecdotes, fables, dialogues "tlT"-

The second part, whieh nUi.... *u .

'^"^'

t^ ne,v, Lsists^ï a X'tfolT^l'^^^
-n.vî^ci to représentation at evenine- «nf^f

•'
ments, or in sehools at the distrilISf ofpS""

*<-.



IV PKEFACE.

Tho third part of tho book, suitcd to more lulvan-
cctl students, contains extracts from the most dis-
tmguished French writers, and, with thèse, it has
Deen thought well to give translations of some of
tho master-pieces of Englisli, Gcrmnn and Italian
literature.

May this little volume, thus conceived, aid in
promotmg and extending more and more a tasto
tor the language and literature of France f

V. F. liERNARI).

August 1880.



D'INTÉRESSER EN CLASSE.

l'nKMIÊHE IMHTIE.

CONTES.-FABLES.- ANECDOTES.

I.— LA PAROLE D'UN CHAT.
Un chat (1) fut pris un jour dans un retsm tt«

souris rÂ?!nA?'1 T^'^ " découvrit une ehauv-
TbTrr^Ssra cliT ^^^"g«(«)- II fut d'abord

après Tvoir un^^o.f wl^V-T''^^^' Néanmoins,
sa proie en dl tntrsf

''

Jo^n^"*?
^" ^"^^^^^ «"^'

<iommo souris m!i« \. / ""^ ^^^ mangerai j>a8

oiseau (10)
»' J° ^"^ croquerai (9) comnic

po«rcoTote'rTel?r ^^ PrCie.t^

QUESTIONXAIKK.
1. Que signifie le prover!^ :

-i bon ciuit bon rat t
2. Qu'est-ce <iii'un nt», unjm un pxhje, une souricihe t

.,nL ^"®"® ®*' I» différence
yntre manger, ronger, nriqnokr
f•router, pattrl dévorer? '

,.1.1; P"®^ ^^ « donné au
\at le nom de Grippaninaxulf

so,,;.??°f''®'l'?'""<*^'»a"ve.

lauuUe des oiseaux ?

0. Savez-vous ce (jue sieni-
tient les mots grange, étabk

/•-^/jui donnez-vous des
grfes, des onglen, des serres î

». Oonjuguezrindicatif pré-
sent du verbe rfjr^.

"'"^'^^

9. Quelle est la significa-
tion prccise du verbe cro<nur /
.

lU. Comment fnrmo».,.^yg
ie pluriel de.s noms terminé»
1)8 r «M ou IV *



'^2

II.

I/aRT D'jnTÉREjSSEU en CLAS8E.

UNE DISTRACTION (1) DE
NEWTON (2).

1 P^i>?^^»^e difficile, sa servante vint lui direque le déjeuner (3) était prêt. Le philosophe tout

A la bonne (4) d'apporter un œuf (5) qu'il ferait

Zl^J'^i'^^^TÀ, ^^ '^.^vante obéit et^ revint (6>bientôt, tenant d'une main un œuf frais et de l'autreune casserole (7) d'eau. Elle plaça le tout bS? latable, a côté de la montre (8) du philosophe, auqueleilç recommanda de faire bouiflir l'œïf peStrois minutes puis elle s'en alla (9). uSouard'heure après étant revenue pourvoirai son mlnreavait d^euné, quelle ne fut pas sa surS detrouver Newton debout devant (10) le feS'^et l'œuf

dircSerTe'r ^"^ ''' ^^^^"^^^ ''^^^ -^ ^-^

QUESTIONXAIKE.

1. Qu est-ce qu'une dlstrac-
lion, une absence d'esprit, un
air distrait f

2. Dites un mot sur New-
ton, sur sa vie et sur ses tra-
vaux.

3. Traduisez par un mot
équivalent en anglais déjeu-
ner, dîner, goûter, souper, repas,
mets, collation.

4. Qu'est-ce qu'une bonne,
une bonne d'enfants, une bonne
à tout faire?

5. Qu'est-ce qu'un œuffrais,
un ceuf à la coque, un œuf con-
serra, une onu'Utt^i f

0. Voyez-vous une diffé-
rence entre nnir ot revenir,

conduire et reconduire, appor-
ter et emjtwttr, amener et em-
imner f

7. Savez-vous ce que c'est
qu une casserole, une imrr^ite
une poêle à frire ?

'

8. Qu'est-ce qu'une montre,
un ressort de montre, une hor-
loge, une pendule ? Comment
dnisait-on le temps avant
I invention des horloges ? Di-
tes un mot du cadran solaire
de la clepsydre, du sablier.

V. Conjuguez l'indicatifpré-
sent du verbe s'en aller.

10. Y a-t-il une dilTérenc»
entre demnt et avant, derrière
et après f



ni.-L'KCUELLE(l) DU VIEUX GRAND.
PERE.

3

nue pius
; 1] n'avait nina ^2^ 1 vuyaii (ci; près-

;* table, ii laiS t^mbe, ut"t' ?•' T"""" "^^t«"

Il mangeait sa souL I f, î i

*^''''^ "^^"^ laquelle
on lui acheta une feuelle de tl"'"''''^

^^«^^^^^ ^^
son assiette. ^^ ^® ^^^«' Pour remplacer

qu'ils sevont^S" ""'• '^'"""^ J« "«>»! gra^d It

grand-père
re,,ritrpi«^4t"Lll'T,ffi„'r,J--

nnl'
,^"'®st-ce qu'une écm-Ile

ZIZ: ""rr'-^<^''' ""eX'
uneSC^'''''' """ '''^^^'''

A«e8^de"îf*'- '««différents

3 Comment nomme-t^n"n homme qui a perdu la vue"

"^"^"^f'^yinebonn, me, ymo nu

QUESTIONNAIRE.

t^o/>f, du microacopc.
4. Qu^est-ce qu'une n7»»fune scrtiette f

i^'iT^f

5. Que signifie le mot bru f
6. J-aut-iF traduire le mot

I

anglais granâ^ov par LÏÏ-
fih ou par ;v/j7-//,, ?

^^"""^

younwar, nn charron? '



4 l'akt d'intéreî^ser en classe.

IV.^LE CORBEAU (1) ET LE RENARD (2).

Maître corbeau, sur un arbre percha,

Tenait en son bec (3) un fromage.

Maître renard, par l'odeur allécJié,

Lui tint à, peu près ce langage :

Hé ! bonjour, monsieur du corbeau,

^ue vous êtes joli ! que vous me semblez beau !

Sans mentir, si votre ramage (4)

Se rapporte à votre plumage,

^
Vous êtes le phénix (5) des hôtes (6) de ces bois.

A ces mots le corbeau ne se sent pas de joie
;

Et, pour montrer sa belle voix (7),

Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie.

Le renard s'en saisit et dit :
" Mon bon monsieur (8),

Apprenez que tout flatteur

Vit aux dépens de celui qui l'écoute :

Cette leçon vaut (9) bien un fromage, sans doute."
Le corbeau, honteux et confus,

Jura (10), mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus.

QUESTIONNAIRE.

1. Que i)ensez-vous du cor-
h'iau f Est-ce un bel oiseau ?

. A-t-il une jolie voix ?
2. Quel est le caractère du

rnmrdf Est-ce an animal
^itile ou nuisible? Peut -on
utiliser sa fourrure ?

S. Quelle est la différence
'«entre bec, bowhe, gmtUe, mu-
^<:au f

4. Expliquez le sens du mot
limage,

p. Que signifie le mot phê-

0. Quel est le féminin de
Mtef Ce mot n'a-t-il pas une
double signification ?

7. Qu'est-ce qu'une voix
fausse, une voix juste f

8. Quel est le pluriel de
tnonmur f

9. Conjuguez l'indicatifpré-
sent du verbe viilQir.

10. Expliquez les motsjw^r,
juT^wnt, jury. Y a-t-il une
différence entre jurement et
serment f



E.

^ARD(2),

>eau !

1 bois.

e.

neieur (8),

loute."

sndrait plus.

féminin de
-t-il pas une
on?
u'une voix
iste ?

pluriel de

idicatifpré-

s motsJ«rer,
a-tril une

jurement et

i-'art d'iatéressek en clause. 5
V.- LOGIQUE D'UN MARIN.

suJ'rr?1tU'\2r\^^^^^^^^ ^'^ voyages
Chine (2). Un de sesS ® f^^"barquer pour la

m «Vf 9
^ ^J^^y uemanda son ami, où votre n^r^ pb*mort ?— Dans un naufrage CH") -L Ff .11 ^ ,

bien téméraire de riên"»rl. ^"^ """^ ^°™ «««
tant de voAnôétrsKSÎi:^ ^" "» ««^^ °û

ma7in^ViToTS™tirmortr<•?,• ""-' <»!' 1»

assurément.-m votre ",ïJ~ ?""'r^
'"" "* <?)

aussi.- Ne i>eDaJvn,t^^l^ '^"^^— ^'"^ «onlit

témérairerdrrisaûlr vnl»
"^ P^^^l"» vous êtes bien

•le vos ancêtres Sm^ort/?"' ^"^ "" '" "^ tant

or.^tû^TulriJlu<'rre/«r^

QUESTIONNAIRE.

.
1. Expliquez les mots ma-'m manne, bat£au, barque,

'l'Momtcmimau, pavillon.
2. Comment appelle - 1 - on

es habitants de la Chine?
< iu est-ce qu'un >nandann, unepagode f ' "

3. Qu'est-ce qu'un naufraaeun Wr«9^/ Se dernier mot

S^s?""
^^"^v*^««t en «n-

4. Connaissez-vous les noms
aa cenams membres de la fa-
"ulle, tels que Vamd, le M-

>^,iepetU.,fUs,leffemlre,]&
bru, le beoM-père, la belle-tnère f

5. Expliquez les mots lit,lit
de camp, hterie. A quoi ^r-
yent les draps, l&paiOagge, le
sommier élash<fue, le rnafeW le
traversin, l'oreiller, la toie dV
reiller, la couverture, Védredon
la courte-pointe f

'

6. Quel est le féminin do
rfm«, en parlant au point do

7. Quel est le féminin do
2^rotecteur,per8écuteur, vengeur f



6 i/art d'intkressku en classe.

VI.-LKS TROIS QUESTIONS DU GRAND
FRÉDÉRIC.

f<>irqu4tn^P^^^^^^^^ ^'!-^;it«de, toutes les

vous? Depuis comlnVnyr 4^^' ^"^1 âge avez-
service? jKvorconfif \«n^P«/'tes.yous à mon
manière d. -t o^'vous tmUe- "^'^^ ^^^^^^ '' ^« ^^^

la 'X'gU^dTsfe?^^^^ ?^«^- -trer dans
fit accepter sur-leSm. ^ ^"""^ """^^^^ ^^
vait(5) pas un mnf i^'n^"^'"' î^^"^"^^ il "e sa-

l'avertit que "e rSleoW?'"^*' ^-^^ ^^P^^^^^e
langue, et lui conseil n

,S?^'^*^"n"erait dans cette

rc'pons^s convenables
'"W^^^"^l»-« Par cœur les

Votr^^Z'Zl'm^ m1^"^
'''^''^^' '' «'avança

occasion, le Se /h cmm^r"'""^""*' «" ^«tte
question: "ÔonSn v af r^^%P^' ^^ «^^«"de
êtes à mon service ^-vfntfn^^ ^^."'P' ^"« vous
soldat— Eh I quoi dif li^ •''"®' f^®' répondit le

clonc?^Un a^/iit « rJ""'' ^H^g« avez-vous
s'écria Frédéric' il fait aZ^T"~f''' "^^ P^^ole,

QUESTIONNAIRE.

•'é^^k^l^fXi^'^t
I ^^ Ç<»«"«^ l'indicatifprt

2. Citez les trois questionsdu grand Frédéric.
3. Distinguez les soldats etleurs amies. Qu'est-ce Qu?unMta^n, un mvcHer, nnartil-^r ? Qu'est-ce qu'un mbre,une ;a»cf, une f>aionmtte, un 9 Fv,.i"

'"^ ' -,m«o» un oi«., une bombe f o«Lft ' i?"^5 • ^« «^«^s
,

4. Que signifient 1«« îp^fJS ' .^'W^o^<1, firmeté,
oonne mine, mmmise mimf'^

'^' ^'''"'' " ''J"'^'

0. Qu est-ce qu'une tn<tTro-

^^'7' "» ^^«w»^. un 9«,>ro-

7. Quel est le féminin do



'••art .-'..NTÉRESSEI, KX ,,„»«.«.

Vn.-LA CI(fAT,E(l) ET LA FOlU.Mr.
I^a cigale ayant rhaiiU'.,

Tout IVté (2),

So trouva fort dépourvue
Quand la bise (3) fut venue ;

Pas un seul petit morceau (4)De moucLe ou de vermi.sseau
:

Elle alîa (5) crier famine
Chez la fourmi sa voisine,
J^a priant de lui ])r^ter

(Quelque fcn-ain pour subsister
Jusqu'à la saison nouvelle.
--Je vous paierai, lui dit-elle.
Avant l'oût, foi d'animal.
Intérêt

(6) et principal.

1« fourmi n'est pas prêteuse (7),C est là son moindre défaut.~ Que faisiez-vous au temps chaud?
Dit-elle à cette emprunteuse.
-Nuit et jour à tout venant
Je chantais

(8), ne vous déplaise.
-Vous chantiez, j'en suis fort aise!
J-'h! bien, dansez maintenant.

QUESTJOXNAIRE.

nnl:
?"'®«^-ce qu'une nnnle \ \ r •«ne jonrm, une ^rmufenAJ:, Hn"^"^?«^ l'indicatifpn^.

2. Quel est le genre rî«; ? V,"
^^^""^ «'^'?»-.

^'^ow^ des rno/, et des?oî.r/?L.,^- ^^Pliquez les mots«,/^

I ninde '^à;^w^.^^"^^«
«5»^'



s I/aKT D'INTÉKE88ER EN CLASSE.

VIIT.-UN CALCUL (1) INGÉNIEUX.
On attribue généralement l'invention du iph AV

i nna J?i •
^^^^<^(2)- Cependant nous trouvons

1
^"^

jf?^
d'échecs, (lisent-ils, fut inventé mr i,,,brame (3) nommé .Sissa, noir amuser ,>n'^SLtyranmque, et pour distraire sonTsprit de" i^e d*

ih, r"*"^ '"'
n"J''«- I^« "'«narqu^e fut enchamidajeu, et demanda au brame de ffxcr lui-m^mp l„recompense qu'il méritait. Celui ci prXdeTni

Tmlur.t * P "^ ^? second, et ainsi de suite endoublant toujours le nombre jusqu'à la fin —Ob
n.î ! P'J^'.^' '1 ^"^^^ ^«"^a'^de est si modéré? ime sera facile de vous satisfaire. FaiteT?e cllcnet apportez-le moi demain matin " "^"^'

.Jette (8) qu'il avaTsiZ^rutntenTcItS'S '"

QUESTIONNAIRE.
1; Nommez les quatre opé-

rations fondamentales de fa-
rithmétiqu".

2. Quelle fut l'origine ou la
cause du sièçe de Troie f Nom-mez le vamqueur fi'Hectw.
<iui a composé VIliade f

à. Qu'est-ce qu'un hmme
xvci mwahmt, un homr, unrahUnf Qu'est-ce qu'une i>o.

f Que signifie le mot écU-
quur f

5. Qu'est ce qu'un grain de
016, un épi, une gerbe f

6. QuelJe différence v a-t-il
entre von, regarder, considérer
contempler f

'

7. Etablissez une différence
entre royaume, empire, princi-
Ijauté, duché, marquimit, comté

•«ne,,,»,»^.,
8. Qu-est-œ qu'un rf,«fc„,,

! un rréancii r f



SE.

n du jeu dV-
3 chefs grecs
is trouvons,
lion qui mo-

nté par un
un prince

de l'idée do
ut enchanté
^ui-même la

)fita de l'oc-

utre leçon:
Mpter, vous
8 sur l'échi-

st que vous
le premier
le suite, eu
i fin.— Oh!
tnodérée, il

s le calcul,

surpris de
ïe pouvait
yaume (7)
' payer la

atractée.

'un grain de
rbe f

înce y a-t-il

', considérer,

ediflférenoo
pire, princi-
^imt, comté,

in débiteur,

^^'AHT D'INTÉKKSSEU EN CLA«..E.

IX.- UNE BONNE LEÇOxV.

9

A s;''„"dM^''"^(|,>,' W^CtvrH, sortir' demanda
Celui-ci les lui pîLntaVl,,ffP°'''5 ""^ •'o«es(2).

garçon d'esprit." - — -^^^ un

niaîtVlTcîef d^btffeUS^''"" pi^
demanda à son

i-ogeaSwift.-Pourdl^^^^^^^ ^^"rquoi faire ? inter-
il quoi bon ? Commn ,

•*~"^^
• reprit le doven

^leux heu"es^T?|srpa?rL?^^4 '^"^ ^'^^^
présent. ^"^ ^^ P^me de manger à

X.- naïveté
(6) D'UN AVARE.

qudquTfût1rn7ut^"^ r ^^^.(^> <îi"^inuait,
chait en vain à eS dp^n ^^^ cachetée (8), cher-
dit: '' Peut-être Qu^lvnnn^''"^"'^- ^^ femme lui
-Sotte que tu ?s ^ r^^rrdtT'r^ii"^"

par-dessous!
par-dessous qu'il en Sq^^^! c4?S-cfesst^^'

^^^

QUESTIONNAIRE.
1. Quel est l'auteur dn» i <» r»- .•

Voyages de Gulliver f \,Jà P'^^}^ënez entre la naî-

(«WoM/fe,, etc.
'' '™

8. Expliquez les mots snî
4. Y a-t-il une différence Uv?*»' <^«^H P«îh d cacW

entre c^^,-„, route, senlinT \boL L"'!t''\ "'^bre-poZl
5._ Qu'est-ce on'un i^./K'f ,„

^^^"^ "*^ offres, facteur, etc
'tarde-manger f' " '

'
'



10 J^'AHT D'iXTKKKSf^KU EN CLASSE.

XL— LA VIEILLE (iANACIIE(l).

n,.? m"^"® 1®"'V» *»Pï*^s le mariage de NaDolC-onmavec Marie-Loulse, fille del'empeTeurd'AXÏera^^
la cour de Vienne adopta des ine8ure7poHUQues
contraires aux vues de Bonaparte. En am renanîcette nouvelle celui-ci s'écria :

" L'emi)ereSr d'Antriche est une vieille ganache ' "
^''"^'^^^"^ ^' ^"-

enteX'^r.pnff*'''*^'^'""*"' "^^^« n'ayant jamais

comprimas
"^^'^^«'^^«^ auparavant, elle'ne la

nli?î!'-^*i''^''"^'^' f®
*/«uvant seule avec son époux (4)elle lui demanda la signification du motVnacA.

gence rare."
"^^'^ "" ^'^"""" ^^'""^ i"t«"i-

sentt^pîîl^T'"'i^
chancelier Cambacérès se pré-

fifoiî .în
l'impératrice, pour la féliciter à l'o?ca-

rerder':?crrrn't^r '
^J^'^^-'^onise voulant leremercier, et croyant lui faire un compliment lui

Cambacérès demeura stupéfait, ainsi oue 1p«courtisans. L'aventure arrivS bientô auxTeil es

dant plus eurs semaines, un sujet de plaisanteriedans tous les cercles de Paris (6).
f'^-'^'^niene

QUESTIONNAIRE.
1. Quelle est la vraie signi-

ncation du mot ganache ?
2. Dites un mot sur Napo-

léon I" et sur ses principales
victoires. Quelle fut sa pre-
mière femme? En quelle
année et en quel lieu mourut-

3. Comment nommez-vous
les habitants de VAutrichc, de
la Prt««', de la Jimm, de
VEfpngne, etc ?

4. Expliquez les moUfiancé
wor/, époux, époumilles, fian-
çafes. Ces deux derniers
substontifs ont-ils un mn^u-

,5. Analysez cette expres-
sion : nre aux larmes.

6. Comment appelle- 1- on
les habitants de Paris f Dites
un mot sur la popidation de
cette grande ville, sur ses ma-

i
iiumiiiti', »e« mwêts, etc.



(1).

polC'on (2)
itri(!he(3),

politiques

apprenant
eur d'Au-

mt jamais
lie ne la

•poux (4).
t ganache.
îîiliation,

le intolli-

s se pr^-
' à l'occa-

iilant le

ment, lui

nonsieur,
ide gana-

que les
c oreilles

fut, pen-
isanterie

nie», fian-
derniern

un singu-

» expres-
t.

>lle-t-on
wt ? Ditas
dation de
r 868 WJO-

i/aut d'ixtkuesseu en classe.

XIT.- LK SAXSONNKT KT LE pktit
VOLEUR.

11

toujours: " Me voilà P' " ^ ^ '^''^^" répondait

Jour (4) 'il arriva SanVr T"^'^ <^^> visite. UA
Çharies s'empara Vi^Xfn'T ^" ^^«««^»^-
dans sa pocïie, et voulut «l/*".«°""et, le mit
larcin (5).

' ^^"^"* s esquiver avec son

QUESTIONNAIRE.

Oiii?"
^t-ce qu'un c/«i«^r f

2"?"«f.V» «'unification des

^/^^^ P^"^^^» plomb, gi.

oSm ^S®^''®"^ *» a»« c'estquun /lèvre, une perdrix, un/awan, une béccuseUtc. ?
/. Ou est-ce qu'un enfanf

3, Faut.iI traduire -Ttopay

m"^'
- Ifrpayer une vi^iTl

m livre,-- to bring a wan—
^][ "m^^ier un homme f

4. Quelle est la différence
entreioMr et journée f^"^^"^
,./>

Qu'est-ce qu'un larcin, un

6. Expliquez l'emoloi »1a

^5f-
Pourquoi ditZvou8^

o^^y^co/.,etnonpas^X-

7. Fant-il traduire— (o a«i

g»«.onou/„,„un6qu™!

8. Quel est le nom du mr-

^'dW™ •»' '?»« "i
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XIII,- LES DEUX RATS, LE RENARD
ET L'ŒUF.

Deux rats (1) cherchaient leur vie; ils trouvèrent un œuf:
Le dîner suffisait à gens de cette espèce

;

n n'était pas besoin qu'ils trouvassent un b&uf (2).

Pleins d'appétit et d'allégresse,

Ils allaient de leur œuf manger chacun sa part,
Quand un quidam (3) parut : c'était maître renard

;

Rencontre (4) incommode et fAcheuse :

Car comment sauver l'œuf ? le bien empaqueter (5) ?
l'uis des pieds le devant ensemble le porter ?

Ou le rouler ? ou le traîner ?

C'était chose impossible autant que hasardeuse.

Nécessité l'ingénieuse

Leur fournit (6) une invention.

Comme ils pouvaient gagner leur habitation,

L'écornifleur étant à demi-quart de lieue (7),

L'un se mit sur le dos, prit l'œuf entre ses bras;
Puis, malgré quehiues heurts et quelques mauvais pas,

L'autre le traîna par la queue.

Qu'on m'aille soutenir, après un tel récit (18),

Que les bêtes n'ont pas d'esprit.

QUESTIONNAIRE.

1. Qu'est-ce qu'une ratière ?
2. Aimez-vous le Ixmf, Va-

loyau, le filet, le rosbif, le ti/"-

teck, le bœuf à la' mode, la
langve de hceuf^ le pot-au-feu f

3. Que signifie le mot qui-
dam f

4. Expliquez ces expres-
sions : heureuse rencontre, rmu-
vaise rencontre, rencontre for-
tuite.

-^

5. Comparez les verbes em-
paqmter, rouler, traîner.

6. Qu'est-ce qu'im fournis-
seur, une fourniture, un inven-
teur, un écomifleur f

7. Combien faut-il de milles
pour faire une lieue f

8. Distinguez le rédt de la
récitation.



XIV.-L'ANE(l) RKTROUVÉ.
J.^

ioiyeV)!ent"p^^^^ -venait de In

tés. Après avoirSch(: nuefat'fV^"
'^ ^7"^^ «^^^"-

la fatigue et monta 8ur^r.nV''''ÎP^' \^ ««"^it d(

«inellefutsasu^Setsado^^ '^""^'^''^' ^^^'^

qu'un des Anes Lait l'smru % '" .'

^^fÏS^^«"<
réfléchir, le pauvre vllaS if "^""P *'""^^^* Poui
Pendant trois heures ifnnur^""';'"^ «"^ ««« P««-
rane qui est sous lui iS * '^ -^ ï^^^l^erche de
vain à travers les montatt^^^^^^^^ ^^'

forêts les plus énaissesTaT^f c^ iV .®, ^^'"^*^» et les

û retourner à la maTson D. fJ ^^f'
"'^ pleurant,

çoit: elleaccoSrt(5)Tsa?encoSre%tf'î^!? ^''^'"
la cause de son ^ard Lurn. 1^^^^^

songe pas à descendre e sa mon? 1'' ^T ^"'" «^'

sa femme les cinq ânes qui iS resïeni II V^'^ "
pleurant

: " Le sixième est perdu P' I n^'"
-^^'

ne vois que ci^qtnls, et^^^ol^nn^oï^î^^eV^^^^
'* *"

QUESTIONNAIRE.

1. Expliquez le proverbe :
têtu comme un due.

Jr.?/^^l^ qu'une/oire, un
marc/lé, un bazar t

a1' ^^^^ ^' 1® sens précis
des mots suivants: montagne,

o^l;
?.^®l.^* le féminin des

aajectifs épais, gros, aras nul
0entil,ba8,m,vfeillotT' '

5. Quelle est la différenrt.
entre ccmrtV et accouHrf ""'

<4*/^"^'*"^^ qu'une moji.

^j- ^ a-t-il une différence^entre pleurer et sangloter?

pre^s&. i^'^^ ""^^^ ex-pression hausser les épaules '^'

9. Quel est le fém^in di'-

Zi?""-^" •' Qu'est-ce quWrfoM/^r mconsolahle ?



H l'a HT D'iNTKJjKHf'EH KN t1.A!*t>E.

XV.^LK VOLEUR DÉCOUVERT.

oJon
*

;

^-^^t^./"^>o"reur(l) s'apcyiit, a son réveil,quon ui avait volé son cheval pendant la nuipeux jours après, il se rendit à la ville voisine
pour en acheter un autre.

voisine,

naîh!.V"i^^
^,"'^" arrivant sur le marché, il recon-naît son cheval parmi ceux qui étaient exposés en

'^ CeVZl^''Vl ^' ''^'''' P^' ^^ bride en sSant^
jou^^ t^^'ârijo^r!:^^ 5i? tr

un au Hasard: ''De l'œil (3) droit.- Vous voustrompez dit le fermier, le ch'eVal n est pas boZede l'œil droit -Ah I c'est vrai, s'écria le friponnevoulais dire de l'œil gauche." ^ ' ^

dhkfa fmfif
''''"' ,1^«?"vra«t les yeux du cheval,Uit à la foule qui l'entourait :

" Maintenant il estde toute évidence que cet homme est un menteuret un voleur. Le cheval n'est borgne ni de l'œildroit m de l'œil gauche. Je n'ai fait ces questions
^ Todr"^-'î\*"^^^V« ^^^«1 esrmSste»
^^
Tous les assistants applaudirent et s'écrièrent •

Le fermier a raison
; cet homme est un voleur !

'*'

On arrêta le marchand qui fut livrr ^ la justice etreçut le châtiment qu'il méritait.
^ '

QUESTIONNAIRE.

1. Explique^ les mots sui-
vants: labow V. lahmirer, la-
bour, charnu «t.. W ;.

2. Qu'est-œ -^v li ch.v al
borgne f

3. Enumérez les différentes
parties de l'oeil : la pupille, la
prunelle, les panières, Tes cUj>,
etc. '



rEHT.

^ son réveil,

ant la nuit,
illo voisine,

hé, il recon-
expos'îs en
>n s'écriant :

il y a deux
i, dit poli-

in an quejo

les yeux du
nimal vous

! quel œil il

"Ssa le mar-
e, il répon-
Vous vous
[>a8 borgne
i fripon, je

du cheval,
lant il est

1 menteur
ai de l'œil

questions
lanifeste."

'écrièrent :

i voleur !
"

justice, et

} différentes
a pupille, la
heg, les cil»,

petit villape.kLoro^^ "'» J^'t'- un
dit Robert en ,'tei^an 1 ; n, „•

"'' '^''"''' Fnin.oi.,
«ont beauvi Tarn t j

^;^ H^vu^
"en .l< bien cxtrL -d n L î''"'''""i'

^'' "^ *'''»"^^'

le cours de n!es vo}^^^^^ f^^^^^'
I\'"'jant

aussi grand quo cette nv.iin? • ". \'" '!"' *^tuit

-Oh ! oli ' fit RoW 1' * V
'^"^ '^•'^* <^^vant nous.

ocTtain (•hauc^nr4r nni ? •
^* "'^?'-^'»'''"e a un

— Mais, au nom ,i„ Tj^i i
.',' . _

QUESTIONNAIRE.
1. Qu'o8t-c'o (]u'un chou, un

r//oi/-/.t/r, un c/mi de Bnud-

2. Que signifie cette i.hraso •

r-et ouvrier fait' son tour del'nmcc f

m«n/
'^«^^^^'i- 'lœ. Coin.

iïn?«
"»''''ît-on les habi-

lants ue la Lorraine, de IMZ.
«rtcc, de la 5owrf/o^ne V

4. Qu'est-ce qu'un cLwhov,
un chaudronnier, un /erWco/.

|J^<T, un ^/«„^7o-, un plondjùr,un couircur ?
'

LLH"f"^ ^'* ''^ diflï'.ronco
Qnira éijlii^e et temple,prédica-
f'onetprMef Traduisez en
irançai8lemot;>«//^//

<i. Donnez le féminin do
î (/{«</^'o«^, ;;«//.s.,/,, campagnard.
J.-^Y^^o>^t-CQ qu'un rjéanf,mi

8. Quel est le pluriel desnoms terminés par ou ? Citez
les exceptions.

2



1^ I/ART D'INTÉRESSER EN CLASSE. .

'

XVII.-LE RENARD AYANT LA QUEUE
COUPÉE.

ÏTn vieux renard (l),mai« des plus fins,
<5rand cro,ue„r de po«Iets(2), grand preneur de lapinsSentant son renard d'une lieue,

^ '

Fut enfin au piège attrapé.

Par grand hasard en étant échappéNon pas franc (3), car pour gage (4) il v ?
«'éfnnf ^î„ • ^^ ^^ " y '*'ssa sa queue •

Potat f'
''"'' '""' '>™™ «' '«"' honte».,

'

Pour avo.r des pareils- comme il était habile-Un jour ,„o les renais tenaient conseil entr^Lu.
:

Et q„, va balayant(5) tons les sentiers fange,,. (O)

.

<^ue nous sert cette ,„e„e 7 I, faut ,„-„„ ^ ^ Zr.«' I on me croit, chacun s'y .^sondra.
'^ '

- Votre avis est fort bon, dit quelqu'un jo ,, » .

Ma,s to„rne.vo„s,de grâce, et l'on vous répondra'!A ces mots il se fit nne telle hnée

Prétendre 6ter la queue (7) eût été temps perdu :

La mode on fut continuée.

QUESTIONNAIRE.
1. QuMid dit-on do quel-

*)"i,"u = f» eomme m renard t
•*. ^u est- ce qu'un txndci

«ne poularde ui? ehap^^^nni^^Werf Faut-il tWuirS

4. Qu'est-ce qu'un w^-. un«gageure f -^ ^ '
""®

du^^^to,, d'u plumeau, de la

6. Quelle est la difl*érence
^^}^^ fange, m^, boue

?^^
^7^Quest-ce qu'une .06. d



XVIII.-LE (JLAXD ET LA CITROUILLE

minfe 'et'fS,fS I'''.'""-"./!"» cette tige (4)

misérablement petits «!!
,^-^

•
" P^'luit que do

noi, e'eet au ehênè que -aVrïïf
""'^^

'l '""«de!
^normes citrouilles

; ?1 v\urSt nf"'-™?"':'') ces

oha <!" ch.lt l'^^rrsitl»
«'»"d« - cl«a-

e sang (9) en jaillit. " AïeV^v • "ï.'" ""^(S) que
bon coup (loy et une bonne Wn? ^'"•«' 7°"'^ un
j=t.™,eUroui.le,i,n.e«T;;:s'Sàu15:S^^^^^

Iafe!,tr^"^ ""^ ''^^«-"-nt les œuvres do

QUÏSTIOXNAIHE.
1- Quel est le féminin !/>

me feuille f ' "" """<™,

-?-^"Sref.:;sree

Ce^'
â";?«t-ce qu'un j7/a«rf .^

«^gs-er-£-
'>/u est-ce qu'un »<f^ flo«;/;»

11. Quelle est ladifKren™
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XIX.— LE NAVET.

navel rif^'ïfnr^'^"'
'''''^'^^*' .^?^"« ««^ J'-^^-^^i», unnavet(i; dune grosseur prodigieuse. Voyant nimout le monde l'admirait, il songea (2) MWrh^au

^eTeU^atl'nVfTt- ^^ ^-^^l'om^n^ecKchC-

cvnt'ivotJn!'?'^'''''^
apprenant cette aventure,crut avoir trouve un bon moyen d'augmenter «.,fortune. Il prit dans son écurie (6) son%lus beau

seirneur'*
'"""' ''" ''''''''' ^'"^^ l'offrir trm' me

Celui-ci pénétrant l'intention de cet hommo
riltnn"r'S.i«;'''^' ?'^^^^P^^^ '^ chevaL TlS^le lermiey msista si vivement, que le ohAtplnin
impatienté s'écria

:
" Eh bien ! o?t^^j 'accepte votS

géné^^r HT' j^ - 7-- ^^^^^
novV A''^^^^.^'^ i l'avare consterné.,
navet qu'il avait acheté la veille (7).

QUESTIONNAIRE.

le gros

1. Qu'est-ce qu'un miret, une
^ave,une betterave, un radis f

2.^ Distinguez entre le sonne.
Je rêve et la vi»ion.

3. Parlez-nous des anciens
mgneurs et de leurs serfs. Que
signifient les mots cMtdain,
manoir, château fort, pont-levis,
herse, etc ?

'

•1 1- ^^^^9cntilhomme\mi-
il dire gentleman ? Quelle est
I etymologie de ce nom ?

,.i-.^^^*'^ "n mot sur les
aiflerentes sortes de monnaie

et sur les poids et meswes.
Qu est-ce qu'un franc, un sov,
un centime f Quelle est, en
monnaie française, la valeur
a un dollar, d'une ^tnv.' sttrlinq
d une (/ww^f / Qu'est-ce qu'un
m<'<r<' un gramme, un ^/V/y, un

C. Qu'est-ce qu'un gareou
décune, un palefrenitr, un co-
c/u'î', etc ?

7. Quelle est la différence
entre hteret la veille, le lende-
main et demain f



SE.

1 jardin, un
Voyant que

) à l'offrir au
e (4), touché
ît lui donna

te aventure^
jgmenter su

f
plus beau

ir au même

cet homme
levai. Mais
e châtelain
3cepte votre
être moins
n retour un

le gros

? ot niiéures.

franc, un sou,
Liellt) est, en
se, la valeur
» litre sterling,

l'est-ce qu'un
, un litre, un

u'un garçon
•enitr, un co-

XX.- LE SANSONNET PRUDENT (1)

^H ^"^r^--T^ ^l'oau. Comme il

Jirriv^ait a peine' jusqS coîmf ^V '
"^^"« ^'^^^

bec de l'oîseau i'atlei^noff
.^^-'^^ ^^ ^^^^^^e, et le

f.

mit a becqueter /rar,

h

Alors il

taire un trou. Ce fut on ,^? i
" ^^^^^ C"^)' ^ifin d'y

<lur. Il chercha a ^nTer;e"i.'rT ^'^
f

*'^^* *^«P
réussit pas davantage7rvfts^ '"^^ "^ ^"^
Enfin, il lui vintm „if« -i^ ^^^^\

^^^^P pesant r6)
Jeta (8) dans k cailfe cfeneth. ^"V"^ ''^'^^«^^^^i
niontrr l'eai, insensiblemp^n/ • ^^^Vv^»^' qui firent
<ie son oec.

"^"«iblement, jusqu'à la portée (9)

^thi^Ln^^S^^JÎSf^^K^^^^- ^M-tience
^l'abord

ParaissaSL\jîî:î!e"bl^^^^^^^ '" ^^^^-« ^i-

QUESTIONNAIRE.

«e«parrn/ou«»// '^ '«'^n"*

-ï^e^r.^^^ff^rence
4. I^ mot mse n'n-f .m ^

,J.- f/P'WUM les mots trm

d Jvfiri!^''"*™'-
'" P»'*^ définiuu verbe «ynt;-.

veri^f?f^"^^' "" futur, le

rS^c£'V* f*
rappelez* la

f^finiï,? J^'H*^**
terminés à

îî"".^tif par eler, tter.
'' Analysez ces différentes

juejqu un, au-desmut de la nor-
^/^'' f'ors de portée. Qnesipniiiê
^l^ot porté.', en langajmt



i ' 20 l'art d'intéresser en classe.

XXI.~LA CARESSE DE L'ANE.

Un vieil (1) Ane, tout gris et tout pelé (2) conçutun jour de la jalousie (3) contre un petit chien r4)très choyé de sa maîtresse. ^^
Espérant à son tour obtenir des friandises r^i^ p*

des baisers, Martin-baudet s'avisa (6)ritpéSLl
Il profita d'un moment de liberté pour s'aonro-cher de la dame. Alors saluant avec gÎAce etKsant un joyeux hi ! han ! il souleva milfsegpieds (7) cornus, pour lui caresser le menton. " Oh '

^olL'^'Hi^^T'"''^^- ^'^^^^^ ^"^ maîtresse en•colère. Hola, vite, un bAton (8) !
"

Les domestiques accoururent et chargèrent de

nll l^um^. l""'"* * "O"-' «-- -de-us de

QUESTIONNAIRE.

1. Pourquoi dites-vous un
vml âne et non un limx âne ?

2. Expliquez les mots m-;/,
jtelure, peau.

3. Quel est le féminin des
adjectifs jaloux, doux, faux,
roux ? Voyez-vous une diffé-
rence entre toux et routfe f

4. Formez aussi le féminin
de chien, chat, dne, loup, tim-e,
hon, etc.

5. Aimez-vous lesfriandms,
les Itonhotiit, les doucfum *

<îu'e8t-ce qu'un /nonrf, un
ifoummnd, un gourmet f

6. Qu'est-ce qu'un homme
men aviné, makm^é f

t. Qu'est-ce qu'un pied, un
ptétie«tal, un pied-à-terre, un
pted bot, un cor au pied, un
pédicure, un pédiluve f

8. Quel est le sens du verbe
('atomier f

0. Que «gnifient ces ex-
pressions : oreil/e lasse, oreille
dure, sourde oreille f Qu'est-ce
qu'un cornet acoustique f

10. Le verbe s'enfuir est-il
toujours pronominal? Quelle
est la différence entre un
verbe essentiellement pronomi-
nal, et un verbe accidentelle-
ment pronominal ?
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XXII.^LA GRENOUILLE ET LE BŒUF.

'^^ne grenouille vit un bœuf
Q'" J»i «embla de belle taille.

Elle qm n'était pas grosse en tout comn.e un œufI-v,euse s'étend, et s'enfle, et se travaille
'

Pour égaler l'animal en grosseur;
Basant: Regardez bien, ma sœur.

-Est-ce assez ? dites-mni . «' ' .

'

- Vous „.e„ «pp.„,.„e. ^,^, "^^TIT
''' ™"' "

S'enfla si bien ,„.e„eeCa'^""'

'™' '»'»«"'» '«< avoir ,hj„g„,

QUESTIONJfAIKE.
I. Qu'est-ce qu'une are.

si^ification analogue ^

/.« if^ ^®^^» travailler et se

5. Quelle est la rèfyk p^twcernant les adiiv^ifo ^ •
^^^î"

cèdent le mor^i,?eTnf

^

qui le suivent ^^ ®* *^®"^

o«'v-*>.. QuelleTst la dfe
renceentreanoWfrTtiti^^

4et\^r.S-^^e&'
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XXIIT.- L'ÉCOLIER TliOP SAVANT.

^'Edimbourg. L'année snivnnf/i
"^^ "' ''^^ ^^'^^^

iT.Zliil ._ ?^^ ^«" ' garçon, as-tu bien eninlnv^

7 - ^X

nnl "Tf-'Î'^P*,^'"
Surtout, garçon 7 c'est là le nrinoi

un^H^V^''"' **" '^ ^'""î'*"'
; J« ™is donc manger

QUESTIONNAIRE.

4. Faut-il distinguer la pa-
tate de la pomme de terre ?
Connaissez - vous différentes
manières d'accommoder ce
dernier légume ? Aimez-vous
les pommes de terre frites, en
purée ou en robe de chambre*?

•n ^{^ ^^ "•'"^ ^6 quelques
villes d'Ecosse.

2. Que signifient ces ex-
pressions

: mettre le couvert
<^ter le couvert, servir, desser-
vir /Que faut-il entendre par
"" <\\ner de vingt couverts

.„« Quest-ce qu'un homm(
suffisant ?
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parents se
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troisième
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23
XXIV.-UNABBÉ(l)

COMPLAISANT
Labbé de Molière ^Mt .. ,

»j>vre, étranger a toutl,"'" i'"™'"'' ^'-"Ple Htiilosonhip Ti «7_-. ..' "®?s A ses travn»^ L._ ,
''

chien de vo eurV i j! ?" '" ?"«« ouvlfL
^'""">'-

'"v^' '»«udit'Ue"urT.f
Jo-

'^ve'p'^riefe'
i' abbé saute du Ht ,.n e ,

«e remettre à son traVil
^'"'"" '" '"«« et revient

QUESTI0X.\UIRE.

mpltr^iî^;'"?,.--"!.»-
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XXV.- UNE ]\tLSSION DÉLICATE.
'

Th^nî'nl^V ^'^."li
''•' ^^'Angletcrie, voulut envoyer

«.r\ F ^^^"^^.^i"?«'
pour porter un violent mes-

sage a Pran(;ois(2) !«>, son rival.
Thomas IMore connaissant (3) l'humeur irritabledu monarque (4) français, craignit qu'une telledémarche ne lui coûtât la vie. Il supplia donc sonmaître de renoncer à son dessein, ou du moins de

choisir un autre ambassadeur.
"Allez, lui dit Henri, et ne craignez rien. SiIrançpis !<".• vous fait couper (5) la tcte, je fera

d^-capiter tous les Français qui sont diis monroyaume.
— Sire, riîpondit More, avec une horrible gri-mace (6), je remercie Votre Majesté; n.ais je suispersuade qu'aucune tête de Français ne convien-

drait à mes épaules (7)."

Ql'ESïIONXAIIU:.

_!• Parlez - nous de Hnm
VIII, de son caractère et de
ses mceurs. Pourquoi répudia-
t-il Catherine d^Aragon t Com-
bien de femmes eut-il en-
suite?

2. Que pensez-vous de Fran-
çùt8 I" r Citez le mot de ce
prince, après la défaite de
Pavie.

3. Quelle est la différence
entre mvoir et commttrc. f

4. Quelle est IV-tvmolojrie
de monarqtie f Y a-t-il plu-

sieurs sortes do rnotiarckHs i
(Quelle est la différence entre
une mouarckie ahsohw et une
monarchie covftitvtiomidle f

5. Qu'est-ce qu'un covpinf
une guillotine f Quelle est l'o-
rigine do ce dernier nom '>

Qu'est-ce qu'un ÏÀHot, uri
écliafawf, une potrnce *

0. (Qu'est-ce qu'un grimacier
une grimacière /

'

7. Aimlys(*z l'expression :

ifonmrvu coup (Véjnnde à nvel-
r/nta>.

*

•*•
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XXVI.-VENGEANCE(l) D'UN MÉ-
DECIN.

2^

même maison que lui
^^ ^^^' *ï"^ habitait la

che'se!^ On L??odu^fF ''''''''' ^^^^ cette du
lui indique les'larm^^^^^^^ !?i«^ C^^' «t la damj
petit singe, tout cWé dP JlnrH""' ,?? - a^^eux

vance gravement ?e?3 l'animai i
" fi"^ J»»er, e'a-

ct reconnaît immldiatemaÏÏ li n"„',"*^i"
?<""« («>

Avisant alors dans nn cdn d, .??'".^ ""^ ?»» "»!-

aird?„V„f|-4-na?t%^\rdS^^^^^^^^

sera I
" " "" "»<- «' » faire diète

; cela se pal!

<lo?^u^?'sr*a,Kt„\t~-' '» •^'""^ ^'"P^f-te. I.

QUESTIONNAIRE.
1. Qu'est-ce qu'un fv»/»/.,/*.«ne vengeresse, LeremX^Que signifie cette expres^oL •

^dereprésaUks? ^'^*"*^"-

i^^.n'i.'^^^^^'^^--^^ et

3. Quelle est la différenoA
e^tre rendre et se reudre?

4. Y a-t-il une diff^mn*^
entre salon et parloir JSS^
rmnger et rêfectSirlf'

^^ ^
5. Citez quelgues villes fk-^®»«e« P«ur la fabrication dea dentelle. Connaissez-von*

drAlençon, etc ?
^ pmni

.6. Que signifie cetteexoreft-won : tdter le poids ?
"^^^P"^»-
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XXVII._LE CURÉ(l) ET LE REVE- -

NANT.

..oEfui^'"'''
«l'hiver, le vieux cuvé de Plessis dînaitpaisiblement au coin de son feu (2). Tout à coui)

Inau'ieto'i' ^\^^^ sonnette (3) yfuirtressanH?:
Inquiet et trouble, le bon curé se lève et £e décide
il ouvrir lui-même; mais jugez de sa surnrisp In
reconnaissant son sicristaii.

^"'^ ^"^

vousdfe'w"?> l^^dit-il, pourquoi sonnez-vous si tort? le fflu(4) est-il au village?—Ah
! monsieur, répondit le sacristain, excusez

l.^ ^^ «1 peur ! ....J^ai vu un revenant (5)1

T^J.T^^'^^^-"^^ ^"^"^ l'avez-vous vu ?

~i? VV ^®^'®' e" rentrant chez moi.— Et où donc?

la hine.
^"""^ "^"^ ^"^ niuraille de l'église, au clair do

— Bon
î et quelle forme avait le spectre r6) 9

on^^me.
"'^"'^""^ ^^ ^"^^' 1^ forme d'un une

qurvtJ^" 'effrSy^
""" ^"^^ •• ^'^^* ^«*^° «-^^^ (7)

QUESTIONNAIRE.
1. Qu'est-co qu'un curé, une

<^>*^, une sinécure /
2. Que signifient les mots

Joyer, dtre, chenet, pelle à feu
pincettes f '' '

3. Quelle est la différence
•entre sonnette et cloche f

4. Qu'est-ce qu'un incendie,
une pompe à incendie, un pom-

pier ? Quelle est la significa-
tion du mot tocsin ?

5. Comparez entre eux re-
vcfiumt et fayitôme, mur et mw
raille, église et temple.

6. Qu'est-cequ'unflpecfrg?..
un spectre solaire ?

7. Faut-il confondre ombre
et ombrage f



VE-

s dînait
à coup,

îssaillir.

2 décide
?rise en

sonnez-

excusez

1?

îlair do

m une

bre(7)

gnitioa-

enx re-
' et mu-

ectre f ..

I omhre

Mon cher ami Inf au i^ i ^
salon pour prendre l"ca«„,f°j=.*«"''.

«" P«Mant au
W8e.(3) d4e façon mervd±''i"â^°"' '"P'o

s7prat:,n;ricii*/n-'>-
•

»on hôto qui le suFvTdi iega"d":'
'""' '"' ^""^ ^^

Dopuis qno lo docteur Oistal
«oigno des famiijos e„i»ro»,
Onadftiiolil'hflpital...

JfSiTumls'aj'iuta
:''°'''"''

"° ''''"'«"ompant.

ï:tl'onafa,tdouxdn>elifre,(.5).

QUESTIONNAIRE

*«s drames. "'' "** *• Qu'est-ce qu'un omtrah,

«8t
1 origine de la MarseUlahef

couplet f

6. Qil'est-co qu'un cpr^i^ii

\ croque-mort ?
j'-'-^f, un
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XXIX.— LE FABUER(l) DU ROI.

"Sire, un homme possédait cent aollaC<>^ ^v,.
avec cette somme il voulut acheter des moutons echaque mouton lui coûta six déniera il „^iwdeux cents, et s'en revint au village avec ses deuxcents moutons qu'il chassait devantM
bo«Ûer5Ve'ÎTni„*'"-r'^"""^^> " '""t'onva dé-

Stlnf'e ,^i"f r"'^,^"'».™»»' P«».!« »vec ses

Alors le conteur se tut.

roi, quet"il r""** " '"* ""''^ "'' <""-". Oit le

—Sire, vous savez que la rivière p«?f loi-rr^ i^ t.^

QUESTIONNAIRE.

1. Qu est-ce qu'un fablier,
un fabluiu, un /aôWwfc /yu est-ce qu'une anecdote, un
co«<<!, une fable, un <mî7 m-
quant, un 6on mo<, un calent-
fxmr, une énigme, une c/»a-
rade ?

2. Quelle est la tlifftîrence
entre parti et partie f

3. Que faut-il entendre par

X;*?*
^'''^' "" ^^*^'*' ^®

4. Etablissez une différence
entre rivihte et yî^ww, ntv;
aroite et rive gavche, live et
rivage.

5. Qu'est-ce qu'un déborde-
inent, une inondation, un d^



'euve, rive
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XXX.—UNE DOI BLE SOLUTION.

•m

demandait Lnjorrnril;''™"' "" "'"»'' ®'

vo«x''r„'ret:?e'ti''„''î°\""'i?. ""« '»- ''-
ostjléid toute blancÇ? '

"""*" ''"" ™" ^arbe

««M diute qui'lS'tri^'f ' 'i'^''""''"
»» '""i"*^'. c'est

". Bkuic d noir.

Avait lo8 cheveux blancs,
La barbe toute noire.

Lo prince, familier et bon,
Kn voulut savoir (0) la rai'son.

La rai«on, pardi, sire. e«t toute naturelle,
I^'Poncht le ,„a„a„t(7),ui ne fut pas honteux:

^ est que mes cheveux
Sont de vingt ans plu» vieux .m'elle."

ti hôtel, un ref^Umrakur, un au-
t^rgxste, un cabaretkr ^

„„\Q»'e«t;ce qu'un' fcflrWtr,

à' truelle est la différence
«ntre miroir et glace ?

"^'^®"^*'

QUESTIOXNAIliE.

vn^Lp^"-'"^"®^ a" futur loverbe mroir.

narit f''""
^'S^'^^ ^^ mot ma.
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SECOSTDE PARTIK.

0IALOCUES.-C0NV£RSAT(ONS.-CAUSERIES,

--- ' -^r^ .-v^x,.

CAUSERIE FAMILIÈRE SUR LALANGUE FRANÇAISE.

^ANE,EmTH.JULTI,BEnTIE.KMII.V

JaxNe.

Editai.

4?eÛd°rr ''"* "'"'' "'- '-sue bien difficile à

JULIA.
Oui, mais elle est si jolie.

Bertie.
Je ne pui, p„venia prononcer tontes le, voyelles.

Emily.

impiSbIe"d" &'ën rlUre" " ""' ''"•'°"' "1"'" «"'est

Jane.

vxx
, jii voyelle U.
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Emily.

JUIJA.

Jane.

AfSto?''""""-'"''
''' '" '"J"*' ™ '«"' conseil de

Edith.

J'avoue que je l'ignore compU^ement.

JULIA.

lal^o^^i^iTïTtt^^^^
dehors comme si l'on faisait la moue, r"

Emily.

Ah ! le bon conseil. •

JULIA.

Essayez d'abord
; vous rirez ensuite.

Toutes ensemble, excepté Mla et Jane.
Uy u. C'est vrai !

Julia.

Edith.

Qu'est-ce encore que ce Bourgeois gentilhomme f

JULIA.

Demandez à Jane de vous l'expliquer.
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Ja\e

d'une manière très claire on"n^

s

^"i explique,

que la prose ou les vers ^ '*" *'''"' « ^^P"nior

Bertie.

Je serais curieuse de connaître l'explication.

Edith.
Moi aussi.

Jane.

Bertie.

^'est là l'explication du professeur?

Jane.
Eh ! oui.

Toutes ensemble.

Voulez-vous la chanter ?

JULIA.

Volontiers. {FMe chante.)

La Palisse eut le grand tort
l>e mourir de maladie:

n 4fï?f*"
^^'^^""^ *'^'*"* «a mort,

il était encore en vie.
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^ < Toi tp:s ensemble.

Bravo ! bravo ! le second couplet.

Il mounit lin vendredi,
IjS) dernier jotir de son Age

;

S'il fût mort le samedi,
Il eût vécu davantage.

Jane.

Allons, vive la Palisse! Décid^îment cet entretienme plaît; voulez-vous le continuer demain?

Bertie.

Oui. mais nous parlerons de la Fontaine.

V. F. Bernard.

OBSERVATiox.--€ette causorie est écrite pour de ieunes

fès Ysm ^"^ indifféremment faire clîanter ouS?

LE '^HAT, LA VIEILLE SOURIS ET LA JEUNE.

LE CHAT.

Approche ton minois charmant
;V lens, mon ange, que je te baise
;Ah ! que ^e t'aime tendrement !

Que puis-je t'oflfrir qui te plaise?

La vikiu.h sorijis.

Fuis, mon enfant, fuis ce trompeur,
Jichappe aux pièges qu'il sait tendre.

La .jeune soiRis.

Maman, il ne me fait pas peur
;Son oeil est doux, sa voix est tendre.

Le chat.

Viens goûter co sucre et ces noix,
liages de mon amour extrême.

#
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La vieille 8orRi.«.

Fuiy, te dis-je encore une fois.

La jeune soiRis.

M pourquoi fuir ? voyez, il m'aime.

Le chat.

Viens
;
rien ne doit l'intimider

;U un tendre ami que peux- tu craindre ?

La vieille souris.

L'hypocrite
! comme il sait feindre !

La jeune souris.

Hélas ! à quoi me décider ?

La vieille souris.

Que dis-tn ? tremble, malheureuse
Si vers hu tu fais un seul pas. '

Lb ciiat.

Laisse dire cette grondeuse,Mon amour, et viens dans mes bras.

La jeune souris.

o 1^ i;?"^
;••• ?^^^ V- j« «"îs perdue .'...O le monstre !... ô la trahison!...Ah je sens sa griffe !... Il me tue î...An

! maman, vous aviez raison.

Andrieux.
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ATHALIE.
.TRAGÉDIE DE RACINE.

^

\v Acte II.— Scène I.

Sujet.- Le petit Joas, élevé secrètement dans le temple deJérusalem, est interrogé par la reine Athalie. Les répon-

A^u^J^^f ^^ •^''^*°* déconcertent les funestes desiinsue la jiernde princesse.

JOAS, ATHALIE, JOSABETH.
Athalie à Josaheth, en montrant Joas.

Épouse de Joad, est-ce là votre fils ?

JOSABETIT,
Qui? lui, madame?

*

Atiialie.

Lui.

JoSABBTir.

Je ne suis point sa mère.

Atiialie.

Cela 8uffit.-(J Joa^.) Et vous, quel est donc votre père ?Jeune enfant, répondez. ^
JoSABBTir.

Le ciel jusqu'aujourd'hui...

Atiialie.

Pourquoi vous pressez-vous de répondre pour lui ?C est à lui de parler.

JOSABBTIT.

^ , > , . .
Dans un âge si tendre

l^uel éclaircissement en pouvez-vous attendre?

Athalie.

Cet âge est innocent : son ingénuité
-. „-u.., .._....••. v:iv_ri sa. aiiiiym vente.
Laissez-le s expliquer sur tout ce qui le touche.
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JosADETir, à part.

Daigne mettre, grand Dieu, ta sagesse en sa I,oud.e !

Atiiaijr

Comment vous nommez-vous ?

JOAS.

J'ai nom Éliacin.

Athalib.

Votre père ?

JOAS.

Fnf,.o i«o u "^f ®ï.l^'
^it-on. un orplielin.Entre les bras de Dieu jeté dès ma naissanceU qui de mes parents i'eus jamais"onnSnce.
Atiialie.

Vous êtes sans parents ?

JOAS.

Ils m'ont abandonné.

Athalie.

Comment et depuis quand ?

JOAS.

Depuis que je suis né.

Atilvlib.

xVe sait-on pas au moins quel pays est le vôtre

J0A8.

Ce temple est mon pays : je n'en connais point d'aut«..

Atwaub.
Où dit-on que le sort vous a fait rencontrer ?

JeA s.

Parmi des loups cruels, prêts à me dévorer.

3
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Atitame.

Qui volis mit dans co temple? \

JoAsl

Une femme inconnue,
Qui ne dit ix)int son nom, et qu'on n'a point revue.

Athalib.

Mais de vos premiers ans quelles mains ont pris soin ?

JOAS.

Dieu laissa-t-il jamais ses enfants an besoin ?

Aux petits des oiseaux il donne leur pâture,

Et sa bonté s'étend sur toute la nature.

Tous les jours je l'invoque ; et d'un soir; pal :-rne.l,

Il me nourrit des dons offerts sur son autel.

Athalie.

(Jnel prodige nouveau me trouble et m'embarrasse l

La douceur de sa voix, son enfance, sa grâce,

Font insensiblement à mon inimitié

Succéder... Je serais sensible à la pitié !

JosABETir, emiïienant Joas.

Madame, vous avez entendu sa fortune :

Sa présence à la fin pourrait être importune.

Atiialie.

Non : revenez. Quel est tous les jours votre emploi ?

Joas.

J'adore le Seigneur ; on m'explique sa loi
;

Dans son livre divin on m'apprend à la lire
;

Et déjà de ma main je commence à l'écrire.

Atiialie.

(iue vous dit cette loi ?

Joas.

Que Dieu veut être aimé
;

Qu'il venee tôt ou tard son saint nom blasphémé :

Qu'il est ie défenseur de l'orphelin timide
;

Qu'il résiste au superbe, et punit l'homicide.
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Atiialik.

JOAS.

Il loue, il bénit Dieu.

Atiiaije.

Bicu vout-il ,„.a toute he„« „„ prio, on te co,Uo„„.IoV

JOAS.

Tout profane exercice est banni de son teniple.

Athalik. ^
Quels sont donc vos plaisirs ?

JOAS.

Je présente au srand r^v.^tr.^
Quelquefois à l'autel

J'entends chantordeK t^" ^ ^"f"' ^.^' '« ««^ =

Je vois Pordre P^m^e^r^rl^L^"- ^

Atualie.

Veuez dan,, mo^A'.ZT^?^,^.^Z;^.
JOA8,

Moi
.. ,1« We.U'aita de Dieu je perarai. la mtooire !

Atualie.

Non, je ne vous veux pas contraindre à l'oublier.

JOAS.

Vous ne le priez point

Athame.

Vous le pourrez prier.

JOAS.

Je verrais cependant en invoquer un autre.
m; 3

39
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Athalib.

J'ai mon Dieu que jo «ers j
vous servirez le vôtre r ,

Ve sont doux puissanta Dieux.

JOAH.

Il faut craindre le mien.

liUi seul est Dieu, madame, et le vôtre n'est rien.

Athalie.

Les plaisirs près de moi vous chercheront en foule.

JOAS.

Le bonheur dos méchants comme un torrent s'écoulo.

Athalie.

Ces méchants, qui sont-ils ?

JoSAnETH.

Eli, madame! excusez

Un enfant...

Atiiame, à JoHibeth,

J'aime à voir comme vous l'instruissez.

Enfin, Éliacin, vous avez su me plaire
;

Vous n'êtes point sans doute un enfant ordinaire.

Vous voyez, je suis reine, et n'ai point d'héritier
;

laissez là cet habit, quittez ce vil métier :

Je veux vous faire part de toutes mes richesses.

Essayez dès ce jour l'effet de mes promesses
;

A ma table, partout, à mes côtés assis.

Je prétends vous traiter comme mon propre fils.

Comme votre fils !

JOAS.

Athalie.

Oui... vous vous taisez?

JOAS.

Je quitterais ! et pour...

Quel pore

Atiialie.

Eh bien :
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JOAS.

r*our quelle mère !

Athalie, à Josaheth.
Sa mémoire est fidèle- ftf ,!«« x .
I>e vous et do Joad eVec' nS*?"^ ^^ ^"''^ ^'t,
T- aveu de cet en^nf J ,"x*'^

I esprit.
'

Mais nous ÎJouTf*?er;^»Vr"^"\^^^^^
J'ai voulu voir; j'afvu *

^^'^"- ^^ «^^« contente.

41

LA DISTRIBUTION DES PRIX.

PERSONNAGES.
Monsieur Dx.vp..Rt^a, maître d'école.
Paulus Trognon, 1
Jî^iKÉ Grosbbc,
Honoré PiFFARD f

ses élèves,
Arthur Robinet, J

La scène est dans une école Mnnc.v t.. .

une petUe tablerint^r^^'^e^^^^^^ devant
donne des prix. Les o,,*Jf meilleurs élèves et leur
cercle, se relaiSent en riaSfst'S"*''*' ^f^^^s en demi!

etKl-dt^Seî ^^^^-^^^^l'^Itr^à

fei vos réponses soSt sal sSn/'^ ^'^ ^^ géographie,
père, je vous récomSe'^^^^ J'' !'««-
présence de vos pSenf« S /"^^i^^^^ient, en
^semblée. (S^adresFZTunll^t |jf^ ^TT^^^irognon. annrnni.^,. -.^ _/ '^"'^tieie.j Ué bien ! Pmih.c.

<=« que la grammaîrlV"^""""'' ™' «'•'"»*« Qu'est:
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Pauta's.

C'est un petit livre très ennuyeux et très diflicilo

îi apprendre.

M. BiAFoinus.

Parfait. Combien y a-t-il de parties dans la

grammaire ?

Paulus.

Il y en a trois, monsieur : la première, la seconde

et la troisième.

M. DiAFOIllUS.

De mieux en mieux. Qu'est-ce que le nom ?

* Paulus.

C'est quelque chose qui sert t\ nommer.

M. DiAFOIRUS.

Sans doute. Y a-t-il plusieurs espèces de noms ?

Paulus.

Oui, monsieur, il y en a de deux sortes : le nom
commun qui désigne les choses vulgaires et com-

munes, comme choucroute, balai, pourceau ; d le nom
propre qui convient à tout ce qui est noble, élégant,

distingué, comme marquise, dentelle, bijou.

M. DlAFOIBUS.

Voilà une distinction très ingénieuse. Recevez

mes félicitations, avec ce prix de grammaire que

vous avez bien mérité.

Passons maintenant à la poésie amusante. C'est

le jeune Désiré Grosbec que je vais interroger. Avan-

cez, mon enfant, on dit que vous avez une mémoire
excellente.
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M. DiAForKis, l'itUerrompnnt

Laquelle ? monsieur.

^
^f- ^iAFOIRUS.

^cUo que vous voudrez.

Désiré.
Je n'en sais qu'une.

M. DlAFOlRUS.
Alors, choisissez celle-ia.

Désiré, confus et halhutumt.

I^a cigale ayant chanté
Tout l'été,

lenait en son bec un fromaL'eQuand b bise fut venur
^^'•

...Un fromage... un fromage...

M. DiAFOIRUS.
Tr^^ bien, mon enfant; et la mor.aIe de Ja fable?

,

^

Désiré.
C'est un fromage, monsieur.

M. Diafoirus.

i4ortan^??rhT.to',"e'etHi?LlT? 'ï''P«'><^ t.f»
"'eetiagoograiihie. Aujourd'hui
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que l'électricité et la vapeur ont rapproché les pays
et supprimé les distances, il n'est plus permis a un
jeune nomme bien élevé, d'ignorer les faits princi-

paux de l'histoire des peuples, et les grandes dé-
couvertes de la géographie moderne. Je vais donc
insister sur ce point, et je m'adresserai d'abord à un
savant, notre cher Honoré Piffard. Voyons, Honoré^
qui a découvert l'Amérique ?

Honoré. '

Ce n'est pas moi î monsieur, ce n'est pas moi !

M. DiAFOIRUS.

Assurément ; mais savez-vous le nom de celui qui
l'a découverte ?

Honoré.

Oui, monsieur, c'est une colombe.

M. DiAFOIRUS.

Je suppose que vous voulez dire Christophe Colomb f

Honoré.
Oui, monsieur.

M. DiAFOIRUS.

Alors cette réponse est parfaitement exacte. Dites-
nous encore quelques mots sur la géographie géné-
rale. Combien y a-t-il de parties du monde ?

Honoré.

Il y en a sept, monsieur : l'Europe, l'Asie, l'Afri-

que, l'Amérique, l'Océanie, le Canada et Montréal.

M. DiAFOIRUS.

Voilà certes une réponse patriotique et complète.
Je vous accorde de grand cœur le premier prix

d'histoire et de géographie générale. (S^adressant à
tin autre élève.) A votre tour, Arthur Robinet. Qu'est-
ce qu'un volcan ?



Arthur.

4^i'^^''o^^^^^^^ m des
qu'on appelle Ci/clopcs.

""^ """^'«^ ^^ front, et

M. DlAFOIRUS.
Fort bien. Qu'est-ce qu'une île?

Arthur.

viSnlr£"côt|-''"« "'-u, que la ,.„e en-

M. DlAFOIRUS.

i-^o.^XfènZlZtf^^^^^ ^t»H une

Arthur.

M. DlAFOIRUS.
Je n'y contredis point. Qu-est-ce que l'Italie?

Arthur.
C'est un pays qui a la forme d'une botte.

M. DlAFOIRUS.
On voit que vous ête«! ft^wA a

e.st-ce une contrée ferWe ? ^ ^"^^^^ ^^^ ^^ttes,

.
Arthur.

Oui, monsieur, très ff^riii^. ,-i

ps, des citrons, dum™ 2 f""''"
^^' '"••™-

iande et des poires d'AngSre "'""^^ "^^ ^«1-

M. DlAFOIRUS.
Oîi est situc'e Rome?

41
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Sur le Çapitole.

Et Naplcs ?

Sur le Çapitole !

Arthur.

M. DrAFOIRU!«.

Arthur.

M. DiAFOIRUS.

Et le mont Vésuve ?

Arthur.

Sur le Capitule !

M. DiAFOIRUS.

Décidémelit, mon cher Arthur, vous méritez les

honneurs du triomphe ! (7Z lui donne un irrix et

Vemhrassc.')

M. DiAFoiRus se levant et prenant un ton solennel.

^
Il ne me reste plus, mes chers enfants, qu'à vous

féliciter sincèrement des progrès merveilleux que
vous avez faits. ^ Je remercie aussi vos bons parents
de leur attention bienveillante et sympathique.
J'espère que, l'an prochain, nous nous retrouverons
tous ici, avec le même zèle et la même ardeur pour
l'étude. En attendant, amusez-vous bien

;
profitez

de vos vacances, adieu... et bonne santé !

Tous les écoliers, dhuie voix formidable.

Vive Monsieur Diafoirus !

V. F. BjyiXAni).
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MALVINA OU L'ORGUEIL HUMILIÉ.

PERSONNAGES.
M- Arsèx,., maîtresse de iK>nsio«.
Malvixa,

I

VictS, i
'"^"^'"^ P^^nsionnaircs.

Bertiib,
1

Aune!' 1
^^*''^« ^^"«'«""aires.

Gamielle, petite bonne. ^

î^ntjjJE I.

HÉ.
> ; VICTOIRE.

HÉLÈNE.

qu^ d'elle et Ce .on «fArp^reT^^ '^i^:

Victoire.

piS^Asisr/^^^re"^^^^^^^^^^^^^ 4,—^ ¥
parmi les élèves d'autres diïfnnîi ^ ^^ ^ ^^^^^
qui résultent de la b'o"nn? cond^.l^^.^.^ i!^^..^^!^

47

Wc.

Sbuxaui).
aussitôt nn objet de mépris ou de pitié.

''"''^"'

Hélène.
Cela me déplaît fort, ie t'assurp Tp r,« +

que ce soit un titre d'hnpnen"' I'-- *'?H'^^ P?«
grande qualité, de posséder dTs biioux ''nrlT' '^Jdes robes de Drix Tp irovSt. '^^^^^ précieux et

quelque chose de'nieu? """ admiration pour
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Victoire.

Tu as bien raison
; notre naissance ne dénend pas

de nous, et si nous n'avons pas de parents riches et
nobles, nous en avons de si bonsi Ah! je préfère
les miens à tous les monarques de la terre.

HÉLÈNE.

Et moi aussi... mais, soit dit entre nous, je ne
crois pas l'élégante Malvina d'une famille aussi
ancie^me qu'elle le prétend. Je la croirais plutôt
une demoiselle de fraîche date.

Pourquoi cela ?

Victoire.

HÉLÈNE.

C est que son éducation ne paraît pas soignée :

elle a un certain usage du monde, mais son langage
nest pas correct: il lui échappe quelquefois des
expressions si triviales !...

Victoire.

Le reste de l'éducation répond au langage
; son

écriture est laide, son style commun et mal ortho-
graphié.^ Pour les talents, elle serait incapable de
concourir avec une élève de dix ans. Ah f il faut
convenir que si ses parents sont riches, ils sont bien
négligents, ou fort ignorants eux-mêmes.

HÉLÈNE.

Cela n'empêche pas nos petites amies de l'admi-
rer beaucoup. On ne parle plus que de mademoi-
selle Malvma... de la noblesse de mademoiselle

11
ïï^--.^^^ dentelles et des bijoux de mademoi-

fielle Malvma!...

Victoire.

Tiens, mon Hélène, n'en parlons plus. Cherchons
iin sujet de conversation plus agréable.
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Hélène.
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soignée
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SCÈNE II.

LES MÊMES, BERTHE, SOPHIE, ALINE.

Sophie.

Berthe.

Aline.

Victoire.

ti.nfTV?"^'^"?
aime faire admirer ce qui lui apnar-tiont. Mais demande-lui un autre ^^rvl^i irY

pourras juger de sa complarsance.
''^'''' '^ ^"

Berthe.

HÉLÈNE.

mém?Z/7l np'/-»
P'"''?"' ,°" ««' '""tes du

f\



60 l'art d'intéresser en classe.
I

Sophie.

Vous parlez ainsi parce que vous êtes une des
élevés les plus avancées, mais

Aline,

«onl'^yli T ^^^^^,^^V^^ chose, c'est que mademoi-
selle Malvina est jolie à ravir.

Berthe.

Depuis quatre mois qu'elle est ici, ie ne crois ms
?obe ' '

^^""^ ^^'' BeulemeAt avecîa même

Sophie.vt

Et ses chapeaux, comme ils sont éU'ffants e+richement ornés, ses voiles bien brodés, enfin sa
toilette SI bien assortie !

Aline.

Lorsaue nous allons à la promenadr +nn+ i^
monde Vadmire. Ah! elle fera^honS â xa ma\!son, cette demoiselle-là.

^^^

HÉLÈNE, ironiquement.

Aux examens surtout !

Berthe.

Vous avez tort de lui reprocher son ignoranceElle ne peut pas être, de votre force, puisqu'elle
n'est, ici que depuis six mois. Elle ne peut mssavoir avant d'avoir appris. ^ *^

Hélène.

^Ses parents auraient dû lui donnAr /loc ry,„t*,..

?ilîte!^*'
®"' "'* ^'""^ ^'^""^^ pourêtr; ausk' ig^o-
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Victoire.
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SCÈNE ni.
LES MÊMES, MALVIXA.

Malvina, tenant son mouchoir brodé sous le nez

de^SKS'^-^^ ni esHmpossible

Aline.

Ah
î mademoiselle Malv^'na îp vnn« or. •

tez un moment avec nous. '

^ ^"^ ^'''^®' ^®^-

Malvina, dhm air dédaigneux.
Vous m'aimez donc bien ?

Aline.
I^e tout mon cœur.

Malvina, toujours dédaigneuse.

Sophie.

Malvina.

DncrnL «n ;^"\iierent. la, il faut recevoir nnm.

sottes, ne remuez^pt ant
™"' ^'""^' ?«'«««

I
fj 1
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Berthe.

Il est certain qu'il y a une grande difr<:rence entre
cette maison et le château de vos parentj. Conimo
le temps doit vous paraître long !

Malvina, en bâillant.

Je vous en réponds je m'ennuie à la mort.

IIÉLèNE, à part.

Comme elle est polie I

Victoire.

En vous appliquant a l'C-tude, vou. dissiperiez
cet ennui. Il y a tant de choses à apprendre I

Malvina, dhm ton dédaigneux.

Je ne veux pas étudier à me rendre malade : i'ai
le temps de^ finir mon éducation, et mes parents
sont assez riches pour me tenir en pension aussi
longtemps qu'il le faudra.

Sophie.

Sans doute; mais je suppose que votre intention
est d'en sortir pour vous marier.

Malvina.

- \y^^^, Pi'ie de vous taire, petite sotte: votre
familiarité me déplaît. Je ne suis ni de votre âge,ni de votre rang. ^ '

Sophie.

Pardonnez-moi, mademoiselle; je suis un neu
étourdie, mais j'ai bonne volonté.' Si vous daignezvous montrer indulgente, nous tâchemna /lo fr^^,»
contenter, et nous ferons tous nos efforts pour vousrendre ce séjour agréable.



ence entre
Coinmo

i mort.

issipcriez

[rel

ade; j'ai

I parents
ion aussi

ntention

i ; votre
Dtre âge,

un peu
daignez
de vous
»ur vous

I-'ART I/INTÉRE88EU EN CLASSE.
fig

Malvina, avec dédain.

'-rZreXYoo^^^^^^^ appartonKnts, la
it pour donner d^virurs

^"^"^^^"^^^ ^«"t'est

Hélène, avec ironie.

Voilà un compliment bien tourné I

Aline.

n^osTo^T^:^^^^^^^ que nous som-
nous foUerons rvoïre exemX''.VP^*''^'^ '^^"^
drons polies et bien7Wpf!f^ '

^* "°"« devien-
même ""^ ^^^"^^^^ ^«^"le vous l'êtes vous-

Victoire, f^wn to^i moqueur.
Quel joli modèle !

Sophie et Berthe.
^^Oh

!
oui, mademoiselle, nous vous copierons en

Malvina, les repoussant.

Agir '^"^' ^^^*^*- impertinentes; je déteste

y^OTOiEE, regardant les petites.
C'est bien fait.

Malvina.

»S\2ts':.S--,^^^^^^^^

Hélène, slchement.

n^a^dZ^ AiLn'r.l.Pi,ï- .(*'«™0-Ah I voilà
'i" = <^vanuu vers nous.
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SCÈNE IV.

LES MÊMES, MADAME ARSÈNE, GABRIELLE.

M'"'- Arsène, présentant Gahridle.

Mes enfants, voici la petite bonne dont je vous ai
parlé. C est une jeune villageoise un peu timide,
un peu novice

; mais elle se formera bientAt, si vous
voulez 1 encourager et lui témoigner (luelque bien-
veillance. (^ Gahrielle.) Voyons, ma petite, appro-
che-toi, ne crains rien. Pourquoi donc es-tu si
triste f

Gabrielle, avec effort.

Hélas
! madame, il y a si longtemps que je n'ai

pas vu mes parents.
''

M'"e Arsène.

Longtemps, pauvre enfant ! il n'y a pas encore
quatre jours entiers. Tu les aimes donc bien ?

Gabrielle.

Ah ! madame, si je les aime ! ... oh î oui.

M'ue Arsène.

Eh
! bien, si tu les aimes tu dois être contente

d être ici, puisque tu pourras gagner un peu d'ar-
gent et leur être utile un jour. D'ailleurs ces demoi-
selles sont très faciles à servir ; il y en a qui t'en-
seigneront toutes sortes de petites choses utiles et
agréables, tu verras I ... Voyon8,vtu ne dis rien ?

Gabrielle.

Ces demoiselles sont si belles ! si savantes ' ie
crains qu'elles ne se moquent de moi.

Victoire, h Gahrielle.

Ne craignez rien, mon enfant, vous paraisse?: bien
gentille, et nous sommes bien aises de vous avoir
auprès de nous. Avez-vous déjà habité la ville ?
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Gabriellf, la tête baissée.

Jamais, mademoiselle.

AfALVIxVA.

went et se détourne avec embarras.)

Gabrielle.

ou?cWcnffv',K-''''M ""'^^ ''' Manette? H(
^i^^r^ .t?rt:'i:;.r-'-''"^'"'

' *"»«"<' '

Toutes les pensionnaires.

Manette
! Manette

! Et qui est cette Manette ?

Gabrielle, à Malvina.

Tu ne me réponds donc rien, Manette ?

Malvina, avec audace.

Gabrielle.

Ainsi tu ne me reconnais pas. Ah' nour moi \^te^^reconnais bien, quoique ^tu soi^ deTnu^'iin

Malvina.

Je pense que le chagrin vous trouble le cerveau.

Gabrielle.

Manette, qurje-tr.ro^ti;'t4o„rfKiîr'd";
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mes fruits ^ lYcolo lorRnno f., /* •

tu n'avaia que du ^LinTC goûte""
""""'" *" ""O

Malvika.
C'est faux.

CiABRIELLE.

J^mfnt%^±'^C^^^^^^^ d'or avec Par-
mieux" aimé enTheter^l.nî i^^''""''.

'* ^"® j'^^

ioi, et une pour moi!
"^ '''^''"*

' ""« P««r

Malvina.

avec votre Manette. '
*^^^^^ '^ ^^ fi"ir

M'»" Arsène, sévèrement.
,

Malvina, avec embarras. ^

noncnou:.mS." "" """'"" '1- ^">- ''"v- pro-

Mme Arsène.

Di^mii,roniSt z^:^^r'''- ^^ ^«*-*)
^e Sainte-MargSe

?
'''''"'' mademoiselle

Gabrielle.

chi^^^ouseL^^^lpSV'^l^^ r"' «^-d-nie;
bonnes amies Stni n!''''^\*^-n^^^« ^^ons été
lage pour a ler''H!l.f" •^'''i''

'''^ ^"^ » quitté le vil-

vél d'Cériiue oT.ir'fV' '^ *^^*«Vi est arr -

parents?onS Voisins.'
"^'^'^'^^ bien^iche. Ses
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HÉLÈNE, à part.
Je l'avais bien dit.

Victoire.
Quejo la plains I

M""-' Arsène.
^^ûlvina, vous rougissez H est njuc vrai ?

Malvina.

f<>h"^S^:^"S^''^'iJ<^'»V^-^.e n'en

Mme Arsène indignée.

voi"c'„\tirerSVeuie"fi',fi',
"'"'»'-'"" '1-

^pn avez imposé en von« L '
®.* i^"^ ^'^"s ^ous

rang oue voas n'aveIZs Tuf- ^? .*^*^^« «^ "«
i/arde le silence.) ^ iMalvma baisse la tête et

Berthe.

traWe singes"
P""' •^''''' ^' fi^-. «* de nous

Mme Arsène.

vof7ar"'rSles"' 'T '"' ?'e"^". «' «e
n'êtes pins à nos veux „nl'.^'}° ^ulement vous
nous voyons eTv^run?;«;t«» ^^'^P -»

Comn>e vous d™l" a^frïl^?:'a^'VVnV^tS'''''
'

Gabrielle.

CotU„"îe'T;e??Jl'''|^rl"iy! -Vlen supplie

,

mande i Hélas
! je n'ii poinr^hT '*"^ ''P""

\
il
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M'"c ArsÈxve.

juger personne sur les apparences, pSue les dPhors sont SI souvent trompeurs. ilCTo^if In .1?«approuvant la conduite de MalVina L inW? '^^"

,,

Mme Daniel,
(Nouveau théâtre d'éducation.)

faire entrer dans le cadre de ce p^tit livra
^ ^*

V. F. B.

UN MARIAGE D'ARGENT.

PEKSOXNAGES.

Harpagon, vieil avare.
• EusB, sa fille.

Valèkb, intendant.

HAEPA^ON, ÉLISE.

Harpagon.

met?^ Vn
'^''

"^î V
^"^'

-^
^^^ ^ ^«^^« parler sérieuse-ment. Vous voil.^ en '''"•Pf!'-* -'^^ ... .

^""?e-
t,„ ,.^t. a Clic iiiiirite, et j ai résolu,
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ZLÙ' '""^''' '^'^ ^«"« domicr au soigneur

Elise.

Au seigneur Anselme ?

Harpagon.

Elise, faisant la révérence.

plaft"'
^'"^ P°™* "'« ^^ri". 'non père, s'il vous

Harpagon, contrefaisant safiUe

Elise, /awaw^ enco^-c la révérence.

Je vous demande pardon, mon père.

Harpagon, contrefaisant Élise.

Je vous demande pardon, ma fille.

Elise.

Harpagon.

pi^fst„:t^„xr;e7aifi"^' "- -t-

^^ Élise.
i>es ce soii ?

HARPArtnv
^i>es ce soir.

mais,

f
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Élise.

Cela ne sera pas, mon père.

Harpagon.

Cela sera, ma fille.

Élise.

Non.

Harpagon.
Si.

Élise.

Non, vous dis-je.

Harpagon.
Si, vous dis-je.

Elise.

Plutôt mourir que d'épouser un tel mari !

Harpagon.

Tu ne mourras point, et tu l'épouseras. Mais
voyez quelle audace ! A-t-on jamais vu une fille
parler de la sorte à son père ?

Elise.

Mais a-t-on jamais vu un père marier sa fille de
la sorte ?

Harpagon.

I-e seigneur Anselme est an galant homme, et je
gage que tout le monde approuvera mon choix.

Élise.

Et moi, je gage qu'il ne saurait être approuvé
d'aucune personne raisonnable.

Harpagon, apercevant Valère de loin.

vuiid T ciicic. T cu.v-lU qu uiiiru nous aeux noU8
le fassions juge de cette affaire?
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_, Éike.
y consens.

Harpagon.

Te rendras-tu à son jugement ?

.
Elise.

Oui, mon père.

.r ... .
Harpagon.

V oila qui est fait.

SCÈNE suivante.

VALÈRE, HARPAGON, ÉLISE.

Harpagon.
Toi, Valère. Nous t'avons élu pour nou^ dirp m.ra raison de ma fille ou de moi

^^^

Valère.

C'est vous, monsieur, sans contredit.

Harpagon.

Sais-tu bien de quoi nous parlons?

Valère.

toSrraisot
™"' "" '"""^^ "'"" '»''- «' vous êtes

Harpagon.

.u-elle se ^«^^orue^'le^t^r^LX^J^^^^^^^^^^^

Ce que j'en dis?

Oui.

Valère.

Harpagon.
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Valère.

Harpagon.

Valère.

Je dis que, dans le fond, je suis de votre sentiment,
et que sans doute vous avez raison. Mais il me
semble aussi que votre fille n'a pas tout à fait tort.

Harpagon.

Comment ! le seigneur Anselme est un parti
considérable; c'est un gentilhomme qui est noble
doux, posé, sage et fort riche. Saurait-elle mieux
rencontrer ?

Valère.

Cela est vrai. Mais elle pourrait vous dire que
c est un peu précipiter les choses, et qu'il faudrait
au moins quelque temps pourvoir si son inclination
pourrait s'accommoder avec...

Harpagon.

C'est une occasion unique. Je trouve ici un avan-
tage qu'ailleurs je ne trouverais pas : et il s'engage
il la prendre sans dot.

Sans dot ?

Oui.

Valère.

Harpagon.

Valère.

Ah ! je ne dis plus rien. Voyez-vous! voilà une
raison tout à fait convaincante ; il faut se rendre A
cela..

Harpagon.

C'est pour moi une épargne considérable.
.
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Valère.
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Sans dot!
Harpagon.

Valère.
vous avez raison ' vm'i.^ «»; t •

-i .

clair. Il y a des ^en. nni t^" ^^""'"^^ *^^<^; cela est
de telles ocLsion?llnSHnr^^^^^ ^^^? '^''^ ^^'cn
que chose, et oue rof^ '^'^ f"'?® ^"^ ^^^

d'humeur et de sentin?Pnf«
^'''!1'^^ ^^égalHé d'âge,

des accidents trèsSeux.'
""""^ "" "'^'^"^^^

'^"J^^â

Sans dot!
Harpagon.

Valère.

avant tout le hoSrdehZ^Z'^^^-^''^'''^'''*
pas les sacrifier à l'intérêt, et qui .' ^ "^ ''^"'<'"*

Sans dot !

"^wagon.

Valère.

<lou'Le"4efde'ri:tir".ï"'?"'" ^ *""'• «»»«
celle-là! Tout est renfevm/Vi"i"'

''"^''° ''"mme
tient lieu de hplntf i

'''"''^'''">«; «t «ans rf<,«

<i'hon„e„"r,t 'a^et'et'Se^^S' "^ ""'''--'

Harpagon.
Ah! le brave erarçon ' Vnil.\ i^o,t

oracle. Heureux nni niîVf •
1^'^^^^ comme un

la sorte !

^"' ^^^^ ^''«^^ "^ domestique de

^
Molière, T^ror^,

Acte I, Se. VI et VIT.'

'

\

:• Il
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LE BOURGEOIS GENTILHOMME.

FRAGMENT DU SECOND ACTE.

^^''^,--^^^I'^^^^\,^omdBin, bourgeois van.teux et rMicule,
s est er.tour<5 d'un grand nombre de professeurs. Omx-ri
se prennent de querelle, au sujet del'ex'^ellencedri loui 3
prolebsinns, et en viennent aux coups. A la fin de U
bagarri., ,o maître de philosophie donne à monsieur
Jourua n sa premjAro leçon.

PERBONi^AOES.

MoNsiBUK Joib».v;n, riche bourgeois,

K? H^l*^^ de Musique,
|

Un Maître de Danse,Un IMaitre d'Armes,
J Un Maître de Philosophie.

Acte II.— Scène III.

Monneur Jourdain, le Maître d'Armes, le Maître de Mmique
le Maître de Danse.

'

Le Maître d'Armes.

...Je vous l'ai déjà dit, monsieur, tout le secret
des armes ne consiste qu'en deux choses, à donner
etane pomt recevoir; et comme je vous fis voir
1 autre jour par raison démonstrative, il est impos-
sible que vous receviez, si vous savez détourner
1 épée de votre ennemi de la ligne de votre corps •

ce qui ne dépend seulement que d'un petit mouve-
ment du poignet, ou en dedans, ou en dehors.^

M. Jourdain.

De cette façon donc, un homme, pans avoir du
cœur, est sûr de tuer son homme, et de n'être point
tue ?

Le Maître i".\rmes.

Sans doute : n'en vîtes-vou.^ pas la démonstra
tion ?

ni
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M. Jot'RDAIN.

Le Maître d'Arjies.
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osSÎJLSer^tL^ti-/- «cience des arn.es
sur toutes le^aut^s s^LnceV^^^^^^^
('anse, la musique, la..

inutiles, comme la

Le Maître de Danse.

^^^^'^^^^^^^^^^ <^'--s I ne parlez

Le MaItee de Musique.

len^cfd:'îr;i^,i;r ''"^' ' ""'-^"^ t^'-- l-exeel.

Le Maître d'Armes.

Le Maître de Musique
Voyez un peu l'homme d'importance

!

Le Maître de Danse.
Voilà un plaisant animal, avec son plastron !

Le Maître d'Armes.

vous ferai chanter deTa"b'el"'SaSê. """"™' J«

Le Maître de Danse.

votre mïtier
'^'''' ""^ '"'' J^ ^'^^s apprendrai

il

2
:
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M. Jourdain, au maître de danse.

Etes-vous fou de l'aller quereller, lui qui entendla tierce et la quarte, et qui sait tuer un homme parraison démonstrative ?
i*""uiit par

Le Maître de Danse.

tiet^lt deT/qtrte.™^""
démonstrative, et do sa

M. Jourdain, au maître de danse.

Tout doux, vous dis-je î

Le Maître d'Armes, au maître de danse.

Comment
! petit impertinent I

M. Jourdain.

Hé ! mon maître d'armes !

Le Maître de Danse, au maître d'armes.

Comment
! grand cheval de carrosse I

M. Jourdain. "^

Hé ! mon maître à danser !

Le Maître d'Armes.
Si je me jette sur vous ...

M. Jourdain, au maître d'armes.
Doucement !

Le Maître de Danse.
Si je mets sur vous la main

M. Jourdain, au maître de danse.

Tout beau !

Le Maître d'Armel
Je vous étrillerai d'un air

f
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M Jourdain, aie maître drames.
I^e grAce î

Le Maître a Danser.
Je vous rosserai d'une manière.

M. Jourdain, a,, ,,,a?^,, ^^ ^^^^^^
Je vous prie !

Le Maître de Musique.
Laissez-nous un peu lui apprendre à parler.

M. Jourdain, aie maître de mmiqtte.
Allons, arrêtez-vous

!

er

SCÈNE IV.
lES MÊMES, UN MAITRE DE PHILOSOPHIE.

M. Jourdain.

mettre la paix entre cefpeStci'"'' "' P*«

Le Maître de Philosophie.
Qu'est-ce dono ? rmNr « * «i""ne r qu y a-t-il, messieurs ?

M. Jourdain.

vouloir venir aux mXs'^ "" ^^' '"J"^^'' «» en

I-E MaItbe de l'i, losophie.

sorte ?TiL'?.*?'f«"..f''-^,t-il s'emporter d- '-

B^nve a-;o.;r;;;n?rLl?J«, "Ct-Sni"
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f!î|!

I

II

ÙaZ l*
^^ ^*^"'

^T'-'^ 'i^'« ^«**^ passion, qui

doit pZ ^"";r ""« '""^ f^^«ce ? et li raison ne

ments ? ^ ï"''^^t'-esso de tous nos mouve-

Le Maître de Danse.

in£?'ff*' "^?"«^«"r ? Il vient nous dire des in-

i^JZot n?f "^'"^ en méprisant la danse que
J exerce, et la musique dont il fait profession ?

Le I^'iAÎTRE DE Philosophie.

Un homnib sage est au-dessus de toutes les

nT'Z T •?.
^.'" P^"* ^''^

5 «* 1^ g^^ï^de réponseque 1 on doit laire aux outrages, c'est la modération
et la patience.

Le Ma ître d'Armes.

Ils ont tous deux l'audace de vouloir comparer
leurs professions à la i nenne !

^

Le Maître de Philosophie.

Faut-il que cela vous Aneuve ! Ce n'est pas de
vaine gloire et de condition que los hommes doi-
vent disputer entre eux

; et ce qui nous listingue
parfaitement les uns des ; -très, o:est la agesseet

Zl Le Maître de Danse.

Je lui soutiens que la danse est une science à
laquelle on ne peut faire assez d'honneur.

Le Maître de Musique.

Et moi que la musique en est une ùc .us les
siècles ont révérée,

Le Maître d'Armes.

Et moi, je leur soutie^is à tous deux que la scienceae tirer les armes est la nlns hplip ai lo ^1"^ »>>^

—

saire de toutes les sciences.
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Le Maître de Philosophie.
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avec cette arrogancfet de^înn'il^'?'^"' ^^""^^^ «loi
nom de science à dés cW^T''pP"^^^"^i"ent le
même honorer du nom dW .?"^-^^" "^ ^^«^t P^s
comprises que sous le nom cie ."^-h

""' ^-'^î^^"* ^^'^
gladiateur, de cJianteur et de baîaîîfn' r'''^''^

'^^

Le Maître d'Armes.
Allez, phik..ophe de chien.

Le Maître de Musique.
Allez, bélître de pédant.

Le Maître l^ Danse;
Allez, cuisu fieffé.

.
Le A^ itre de Philosophie.

Comment ' .•iinron,''

M. Jourdain.

Monsieur le philosophe
!

Le Maître de Philosophie.
Infâmes, coquins, insolents

!

H. Jourdain,

Monsieur le philosoj.he
!

Le Maître d'Armes.
La peste de l'animal I

M. .JoURDAîV
Messieurs !
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Lk ArAÎTKK m: Vhuawopuïe.

Fripons, gueux, traîtres, ..ipostcurH !

M. JoiHDAIX.

Monsieur le pliilosophe
! ^re.ssiour.s ! lAfonsieur

le plnl(>.s„|>hc
! Messieurs

! Monsieur le i,hii„sophe!

(lié ëortcnt en se battant.)

.i
i

SCÈNE V.

I\roNsrEru JoruDAiN, resté seul sur la seine.

Oh! battez-vous tant qu'il vous plaira: je nesaurais m'y •)pposer, et je n'irai pas gftter ma robepour vous séparer. Je serais bien tbu de m'expose?
à recevoir quelque coup qui me ferait mal. ^

SCÈNE VI.
LE MAITRE DE PIIILOSOPTIIE, M. JOURDAIN.

Le MaÎtj{k de Philosophie, raccom-
mndant son collet.

^
Jenons à notre leçon. Que voulez-vous appren-

M. Jourdain.

Tout ce que je pourrai
; car j\ii toutes les enviesau monde d'être savant; et j'enrage que mon pèreet ma mère ne m'aient pas fait bien^ étuâilv lanstoutes les sciences, quand j 'étais jeune

Le Maître de Philosophie.

Ce sentiment est raisonnal)le : nam, sine doctrinavita est qitasi moHis imago. Vous entendez ceh etvous savez le latin, sans doute '^
'
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M. Jourdain.
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I^E JUtTBE M P«„.OSOP,„E.
wla veut dire que tan, i„ .

«le «way« * fa mort:' ''* '"'''"' '« n'" «< ?-«}»«

te latm-lil a raison.

jf,^

Le Maîthe m P„rr.osoP,„E.

commencJStSts sSc^eT?
''""""«^' l-^'q^e»

M. Jourdain.
0^^ J oui, je sais lire et (écrire.

Le Maître de PiiiLosoPiUE.
r^ar ou vous nlnff m

Voulez-vous apprVndre laTo^iq"»"^"?, ^"•""«cions î

M. Jourdain,
Qu'est-ce que c'est que cette logique ?

Le Maîtbe de P„i,osophie.

l'esprU.
'"^ ^"' «"-«"« 1- trois opérations d.

,^ .
^^- Jourdain.

Qmsont-enes, ces trois opérations de resprit?
Le Maîthe de Philosophie.

-iète^t^e ?/eîfcrevoir'V" î~'^'^"- L'» P-
r!il''.L^'î -conXlI°J5'e„P«r

e mo^en des u^ni-
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M. Jourdain.

Cette logique-ia ne me plaît point. Apprenons
autre chose qui soit plus joli.

fi^ «

Le Maître de Philosophie.

Voulez-vous apprendre la morale ?

M. Jourdain.
La morale ?

.
Le Maître de Philosophie.

Oui.

M. Jourdain.

Qu'est-ce qu'elle dit, cette morale !

Le Maître de Philosophie.

Elle traite de la félicité, enseigne aux hommes à
modérer leurs passions, et...

M. Jourdain.

Non; laissons cela. Je suis extrêmement bilieux,
et 11 n y a morale qui tienne

;
je veux me mettre en

colère, quand il m'en prend envie.

Le Maître de Philosophie.

Est-ce la physique que vous voulez apprendre ?

M. Jourdain.

Qu'est-ce qu'elle chante, cette physique ?

Le Maître de Philosophie.

La physique est celle qui explique les principes
des choses naturelles et les propriétés des corps-
qui discourt de la nature des éléments, des métaux
des minéraux, des pierres, des plantes et des ani-
maux, et nous enseigne les causes de tous les
météores, l'arc-en-oiei, les feux volants, les comètes,
les éclairs, le tonnerre, la foudre, la pluie, la neige
la grêle, les vents et les tourbillons.
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M. Jourdain.

brouiflaminT^' ^' ""*»'"™ '''"dedans, trop de
Le Maître de Phuosophie.

Que vouloz-vous donc quoje vous apprenne?
• M. Jourdain.

Apprenez-moi l'orthographe.

Très volo^is'"''
'^ Ph-osophie.

M. Jourdain.

Soit p/^^p
''^™^ ''^ '•""SOPHIE.

cette inatrè" erphKnhe' n ?'"f"' «» traiter
selon l'ordre des choses na?unVl?ï' commencer,
de a nature des lettres et rip i. T^î" ™"°'''SMncé
de les prononcer toutes Kt n ;i''*^^'''°.',"'

""^nière
dire que les lettres sont divi,l, ''"' J "' * ^»"s
dites voyelles parce qû'ellèreinriî^» 7^"*'^' «'"^i
en consonnes, ainsi nm!fu'P™®°"'^s voix; et
qu'elles sonnent avec les ™tn '=''°!«nucs, pa'ree
marquer les diverses .^riîT-?^

"'' ^' "« ''on' que
y a cinq voyelles onyoU:'tf°]^lf'^ ''"" "

T,
^^^- Jourdain.

J entends tout cela.

•

^
^^^ ^^^AÎTRE DE Philosophie.

I- VOIX
^ se forme en ouvrant fort la bouche -4

^, A. Oui. • ^«^'Ri^'^i^^.

I.v • i^^
^^^^'^''«^ ^^ Ph"^osophie.

^

La voix ^ se forme nn .o..,^.v .. . ,- C" bas de celle d'en haut-'^^i £-
"' '^ "l'^choire

!•!
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M. Jourdain.
A, E; A,E. Ma foi, oui. Ah! que cela est beau!

Le Maître de Philosophie.
Et la voix /, en écartant les deux coins ào Ubouche vers les oreilles: A, E, I.

M. Jourdain.
A, E, /, /, /. Cela est vrai. Vive la science !

Le Maître de Philosophie.

Uo^'f
"^^^^ ? se forme en rapprochant les lèvres parles deux coins, le haut et le bas : O.

^

M. Jourdain.

0, O. Il n'y a rien de plus iuste- A F r n r n
Cela est admirable ! /, 0; I,

' ' '
^' ^' ^•

Le Maître de PniLosoriiiE.
La voix C7se forme en allongeant les deu^ lèvresen dehors, comme si l'on faisait la moue: 1/.

M. Jourdain.

..F^y- ^ela est vrai. Ah! que n'ai-ie étudié Dln«tôt, pour savoir tout cela.
^luait piuf?

Le Maître de Philosophie

M. Jourdain.

ceUetd?'^"'" ^ ' ^'' '^'''''' ^''''^ ^""^"«es que

Le Maître de Philosophie.
^ans doute. La consonne B par evomi.l^ c.

Pj

incr



M. Jourdain.

Î^E JfAtTRE DE PjIir.OSOPIIIE.
Je VOUS expliquerai A fond toutes 00., curiosité,

M. Jourdain.
Je vous en prie. Au rp«fp n ^ .

fasse une confidence j\i «ne vL "*
i^"^ -J^ ^«"S

une dame de grande caia ih' .7- "^ inclination pour
vous mVaidassL à lîd^Jciii^nVi" '^«"t'-^iterais que
petit billet que Je v^SeîtS^ÎTef^-

^^

Fort bien
f'^^'^'"''"^"^"^^-^'^^^"'^-

p„, ^^- Jourdain.
Cela sera galant, oui.

S.n« 7

!^^ ^^^''''''' ''^ I^HH^OSOriiiE.

éeSîe?
'"^*" ^^^^^^- ^^- vers que vous lui voulez

^^' Jourdain.
^ on, non; point de vers.

Le Maître DE Philosophie
vous ne voulez que de la prose?

M. Jourdain.
-^on, je ne veux ni prose ni vers.

Le Maître de Philosophie.
II faut bien que ce soit l'un ou l'autre.

Pourquoi?
^^- Joi^RDAiN.

.^^ ^^^AÎTRE DE Philosophie.
rar la raison, monsioiir o^'î] ,^'- -

nier que la prose ou les vers." "^
'' ^^"'' ^" ^xpri-
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M. Jourdain.

Il n'y a que la prose ou les vers ?

Le Maître de Philosophie

M. Jourdain.

cela*?
comme Ton parle, qu'est-ce c'est donc que

Le Maître de Philosophie.
De la prose.

M. Jourdain.

Le Maître de Philosophie.
Oui, monsieur.

M. Jourdain.

Le Maître de Philosophie.
Je n'y manquerai pas.

Molière.

.^-
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LE CID,

TRAGÉDIE DE P. COR.NEILLE.

Acte I.— Scène VI.

DON DIÈGUE, DON RODRIGUE.
D. BimvE.

KoJrigue, as-tu du cœur ?

D. RODHIflUB.

L'éprouverait sur l'heurï"*
^"*''' '^"'' '''''" P^^^^

D. DlÈCJUE.

Viens me venger. ' "" '*"^' ''^^»« ^^P^rer ma honte;

D. Rodrigue.

De quoi ?

D. DiÈflUB.

Qu'à riionneur de tous d^nv i?!!'.".^^'"*'"^
^' ^'"'«^

MÏi« r^f LfnXrereû^^ïdVla^^e"? "'^^^^ '

Cest .:.... '
^ "' P^"^ '^'^^'' ^^ana «Capitaine,

•|

W

-•V
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D. R0I)Rk;l-|î.

De gnlce, acljovez.

D. DiWiiK.

I^ ixjro de Cliimùne.

D. lîODKKJ UB.

MaUnJt^T^- f^"î*' P «""nai8 ton amour •

Enfin, tu 8afs l'affronfei în? «n
^[^"^^ ^«' ^'^^^«««e :

Je n6 te dis plus rion vi ^'^"«> vengeance.
Montre-toi dfene f fs d'n.f n^^""?^/'

venge-toi
;

Accablé des Shour ^o "iS ^ ^ »^°'-

Je vais les déplorer Vn .S»l ,

"^ ^*""®'utpiorer.
\ a, cours, voie, et nous venge.

Acte !l.~ Scène II.

LE COMTE, D. RODRIGUE.
D. ROPRIGUB.

A moi, comte, deux mots.

Le Comte.

Parle.

D. Rodrigue.

Connais-tu bien don Diôgue ?

Le Comte.

Oui.

I>. RODRIGUa

Sais-tn que ce vieillard f„l la mto^"iÏÏf/«'! ^~<"6-U va,n.„ee et l'honneur de son'." nif?",' 3,,,.,„ ,

Ote-moi d'un doute.
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Peut-être.
^'"' ^'"''''^-

A I*oi)uu;iK.

I^K C'O.MTIO.

n 1,
^"^ ««l'iniiwrte ?

A quatre pa,s d'ici je to lofai, .savoir.

Lk Comtk.
Jeune pré-somptiioux

!

1>. liojJlJKi UB.

.Te suis jeune il ««f vro.-
^'^''•^ ^^"^^ t'(:.niouvoir.

Lb Comtb.
Te mesurer à moi ' nui »„ i

Lb Co^rTB.
'"^ais-tu bien qui je suis?

Au seul iTuit (Ift fnn «^ ^" • *°"^ *^"tre que moi

'Semblent i)orter écrit Z S 5'^ f couverte
•J'attaque In t^mérl L nî^f*'"

"^^ "^^ perte.
Mais jUrai tro^/dt^K avan^r"T'*^"^!"^»^

;

A qui venge son père il n''„!? •
^ ^^^®^ '^^ cœur. '

Ton bras est invaS ,n„?'
""^^ d'impossible,imaincu, mais non pas invincible.

p
Le Comte.

7a

^ 1
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Je sais ta passion, et suis ravi do voir

i-t
j aurais seulemenl le regret de ta 'mort.

D. RoDKKiUE.

OuTm'ÏÏ'^?^ V.i"^
*^" ^"^ace est suivie :Ciui m ose oter l'iionnour craint de ni'ùter la vie I

Retire-toi d'ici.

Le CoMi'E.
Pb

B. Rodrigue,

Marchons sans discourir.

Le Comîe,
Es-tu si las de vivre ?

D. Rodrigue.

As-tu peur de mourir ?

Le Comte.

"'"TeXsrie^X'ret^^^^^^^^
pression C'estTLlmt^T^^^ ordre. L'ex-
biale dans toltZrZZe Z^^^^^^^ P^over-

E. M.

V
E

Te



I-'ART D'INTÉRESSER EN CLASSE.

LKS FEMMKS SAVANTES,
COMÉDIE DE MOLIÈRE.

FRAOMHNT i,u SECOND ACïF.

PERSONNAGES.

liiiLAMiNTH, femme do Chrvsftlfl
BÉLisfi, sœur de Chrv.sale. ^ ^'

^AimNH, servante. '
'

Scène VI.
Précis DB LA ScKvr pt.;i • . »

qu, ignore la grammaîre L I«„ rî.'J'"","^'?
*"""»

Refend. la pauvre fliîe. '^^iS^'H^^^iT&^i
PHILAMKTE, BÉLISE~HRYSALE. MARTINE.

PiiiLAMixTB, apercevant Martine,

yitel '^Vtez^fri^nlV'''",',
''°''' maraude !

„ CiffiYSALB.
Tout doux.

Pmi-AMIXTB.

Non, c'en est fait.

ClIRYSALB.

Hé !

Philaminte.

Je veux qu'elle sorte.

ClIRysAI.E.

s qu'a-t-elle commis, pour vouloir de la sorte ...

81
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*Moi ! vous la soutenez ?

CllRYSALE.

En aucnno façon.

Phii.amintb.

Prenez-vous son parti contre niui ?

ClIUVSALB.

Je ne fais .seulement que demander^soii c&'" '

PniLAMiNTB.
Suis-je pour la chasser sans eau«e légitime ?

CirRVHALE.

Je ne dis pas cela; mais il faut de nos gens...

PiUi„v%'IXTE.

Non; elle sortira, vou.a..^, de c^ans.

Cbiîvsalh.

H. bien
!„„,-.v„™<,U-o„,„e„„o chose W.con.«.

PlIILAMIXTB.

Je ne veux point d'obstacle aux désirs

-., Chrvsale.
i'accord.

que je montre.

PlIILAMIXTE.

Chrysalb.

^ ,
Martine.

yu est-ce donc que j'ai fait?
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^

3ra foi, je no s&îh pa«.

Elle e^td'humou, encore a n'en f.i„a,„„„,,.^

ClIHYSALB.

PniLAMlXTB.

Que pour ii i^u deX- '''"^ fip:"rez-vouspeu de chofeo on se mette en courroux ?

CHRYSALE.
(^1 J/flr<mr.) Qu'est-ce à dire - (j Pr, •

v^ • (^ Ph'lammte.) L'affaire est
L«onc considérable ?

Pini.AMl.VTB.

Sans doute. Me voi..o„fe„„„e
déraisonnable 7

CilIîYS^ij^jp,

PniLAMXXTB.
Cela ne serait rien.

Cdrysale, à Martine,

U P;«7a«-„., Q„„i ,

.
W-voS'

ùr^';4'?Se^^a1'li,>e.

p, , .
PniLAMIXTE.

^ est pis que tout cela.

CllRYSALE.

Pis que tout cela ?

PlULAMIXTE.

argent ?

I

II' fi

;JI

Pis.
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ClIRYSALE.

(-1 Martine.) Comment ! diantre, friponne ! {A Phîlatnintei)

[Euh ! a-t-elle commis... t

PlIlLAMINTB.

Elle a, d'une insolence à. nulle autre prreilîe,

Après trente leçons, insulté mon oreille,

Par l'impropriété d'un mot sauvage et bas,

Qu'en termes décisifs condamne Vaugelas.

Est-ce là... ?

ClIRYSALE.

PlULAMIXTE.

Quoi ! toujours, malgré nos remontrances,
Heurter le fondement de toutes les sciences,

La grammaire qui sait régenter jusqu'aux rois,

Et les fait, la main haute, obéir à ses lois !

CURYSALE.

Du plus grand dos forfaits je la croyais coupable.

PlIII.AMINTE.

Quoi ! vous ne trouvez pas ce crime impardonnable ?

ClIRYSALE.

Si fait.

PlIILAMlNTE.

Je voudrais bien que vous l'excusassiez î

ClIRYSALE.

Je n'ai garde.

Bélise.

Il est vrai que ce sont des pitiés.

Toute construction est par elle détruite
;

Et des lois du langage on l'a cent fois instruite.

Martixb.

Tout ce que vous prêchez est, je crois, bel et bon ;

Mais je ne saurais, moi, parler votre jargon.
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Foïdrmfr"ia°
' •^^'^'" "" J*'-'^^" Je langagefonder, sur la raison et sur lo )Hil u^iago F

Martine.

Quand on m fait entendre, on i>arlo touiourK l.îonU tons vos hiaux dictons ne servent pai de rien
'

PjIILAMIXTi:.

Eh bien I ne voilà pas encore de son stvio "
iNc serrcnipas de rien /

* *

Bélise.

Fflnf.il nn'o,,.^ 1 . .
^ cervelle indocile !

ntrûlt^^y^^ J®** ^'"« 'l»on prend incessainn ontOn ne te puisse apprendre à parier oonSrSeï t
"

'

Be /m mis avec rien tu fais fa récidive
;^"^ '

Et c est, comme on t'a dit, trop d'une m'jrative.

Marti.ve.

Madame, j'avoiis pas ctupué comme vousU jo parlons tout droit cLme^pa^H^' cheux «ou...

PniI.AMIXTE.
Ah ! peut-on y tenir ?

Bélise.

Quel solécisme horrible !

PlIILAMIXTB.

En voilà pour tuer une oreille sensible.

Béi.ise,

W^rf"*?^*^ ^>^'*'",?' e**t bien matériel !
.(*; n est qu'un singulier, arom est pUirie
^ eux-tu toute ta vie oflbnser la grammaire ?

Martine.

Qtù parle d'offenser grand-mère ni giand-ixire ?

Pmi.AMINTE.
ciel I

II

•A

'T *

%i'\

,*,
'

t.

rJ
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Béi.isi:.

M je t ai déjà dit d'où vient ce mot.

Maiitixe.

Qu'il vienne do Cl.aillot, d'Auteuil ou do PoStollé,
Cela ne nie fait rien.

'

Béi.ikk.

T^ . .
Qnello iline vilWooise !La grammaire, du verbe et du nominatif,Comme de l'adiectif avec le substantif,v.omme de rachectif a

Nous enseigne les lois.

jr.vnTixK.

n.,« •« . .
•''*"' "ladamo, û vous dire

iiue je ne connais point ces gens-lû.

PlIlLAMINTK.

lîÉl.ISE.

Quel martyre !

Ce sont les noms dos mots; et l'on doit re«^arder
i.u quoi c'est qu'il les faut faire ensemble accorder.

JMaktini:.

Qu'ils s'accordent entre eux, ou se gourmont, qu'importe ?

PniLAMIXTK, à lUlhr.

De grAce ! finissez un discours do la .sorte,
(vl Chrymlc.) ^ ous no voulez pas, vous, me la faire sortir ?

Ciîkvsam:.

y/*«o ^k^ ^i'""'-^- ') ^^" ^^V^'ie^ il me faut consentir.
\ a, ne l'irrite point : retire-toi, Martine.

PlIlLAMIXTE.

Comment
! vous avez peur d'ofrenser la coquine ?Vous lui parlez d'un ton tout à fait oblijreant !

CiinvsAi.i:.

{D'un ton ferme.) Moi ? jK)int. Allons, sortez. (D'un ton ulu.
Hiovx.) \ a-t'en, ma pauvre enfant.



it, qu'importe ?

a faire sortir ?

L,

L'ART D'INTÉRESSER EX cr,ASSE.

LE MÉDECIN MALGRÉ LUI,
COMÉDIE DE MOLIÈKE.

Fragment du second acte.

rERSON.VAGE.'^.

Géroxtb, pCre de Lucinde.
iATixDK, jeuno fiUo muettô
f5CiANA«ELLE, paysan dégui.sé on niC-docin.

Acte II.— Scène III.

SOANAREELE, GÉRONTE.
Geronte, « SganareUc.

r^Zi^i:^ 1-;- voir eho. „>„i. et

S«ANASEL,.E, en robe de mMecU, avec va
chapeau poinlu.

^^

ffippocrate dit que nous nou, couvrions tous

GÉRONTE.
Hippocrate dit cela ?

Qyj '"^ganarelle.

GÉRONTE.
Dans quel chapitre, s'il vous plaît ?

Soanarelle.
Dans son chapitre ... des chapeaux.

GÉRONTE.

dans une étrange maladie;
^^^'

87
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»Sganarelle.

do'^Uf-%Mi'«"'nr'-î"''-^"r'^*^« ^^"« ait besoinao moi, et je souhaiteraLs do tout mon cœnr nnovous en eussiez besoin aussi, vous e toSte votrnfamille, ^)our vous tC-moigne^ l'cnvio nue i'n?!ïnvous servir.
^^^avie que j ai do

GÉRONTE.
Je vous suis obligé de ces sentiments.

Sganarelle.

GÉRONTE.
C'est trop d'iionneur que vous me faites.

Sganarelle.
Comment s'appelle votre fille ?

T . , GÉRONTE.
Lucinde.

Sganarelle.

^.
Ljidnde

! Ah ! ^eau nom a médicamenter î Lu-

GÉRONTE.
Je m'en vais voir un peu ce qu'elle fait.

SCÈNE suivante.

LUCIXDE, GÉRONTE, SGANARELLE.
Sganarelle, montrant Lucinde.

Est-ce là la malade ?

GÉRONTE.

rcgrëte II moLffu ^^ *"•*
K «' J'""'''^ *<>« lesitgr^io a.i monde si elle venait à mourir.
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Sgaxaueij.e.

89

Qu'elle n'en crardo ln'nn » ti ,. c ^

mourc «ans l'„r,^..nmm™ du .".^if;'."'
'">' 1" «"«

CJÉRONTE.
Allons, un sirge.

SoANAiŒLLE, «,«/, cnivc Ghonic et Luclndc.
Voila une ninlado (jui n'a i,n« f,.o,. ,mine. ^ '' 1 '^^ ""P mauvaise

CiÉUOxVTE.

Vous ravcz fait rire, monsieur.

»Sga\arelle.

Eh bien
! qu^tV'ÏÔas^rQtu^le

,,^:^l

^"'""*-)

sentez ?
^^^ ^^^ ^^ ^"«1 que vous

Ilan, hi, h on.

Sganarelle.
Hé

! que ditcg-vous ?

LrciNDE, j'^;),'/rt»^ /(? mime (jestc.

Han, hi, lion, han.

»'^C,AXARELLE.

GÉRONTE. "N

cause; 'et c'esT"x,.i'"S oLt „?" fr^
•«> -^«voirla

mariage. ^ ^ ^^'^^ rfcuier «on

•!.

i
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»Sganauelle.
Et pourquoi ?

Géronte.

guCrir.

Géronte.

Sganarellp.
Ah

! ne vous mettez ])as en neinn n;*^peu
: ce ,„al ropprcssclil beaScô",p

y'^"»^"""" "»

GÉRONTE.
Oui, monsieur.

Sganarelle.
Tant mieux. Sent-elle de grandes douleurs ?

Géronie.
Fort grandes.

Suanarelle.

votre fille est muette ^ "1^" "'^'^^^^^ que

GÉRONTE.
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Sganarelle.

m

(lU t

Nous autres grands mc^decins, nous connaissons

(«ÉUOXTE.

.iir?,i''où'^iia';s:'"'''
'^'"' •""- '"^^ "« i-"^'^^

»SgA\A1{EM,E.

a perduVpTrôîl'''"'
"'''

'
''''' ^'«"' ''« - l"'»""

CîÉROXTE.

Sganarelle.

rJ*^"/î"^"^
"ici^lc"rs auteurs vous diront ouo rV^f

1 empêchement de l'action de sa langue ^ "

GÉRONTE,

AtriMl^^^r'' ''" ''' -'POehoment.

Sganarelle.

Aristote, UVdessus, dit de fort belles choses.

GÉR0NTE.
Je le crois.

Sganarelle.

Ah
! c'était un grand homme ! (Lcvani le hm^depuis h coude.) Un homme qui était plus eran^

?^!onne±/'^^'
'''''' ^^"^ 'ever^r do^n^à^noTreraisonnement, jo pense que cet empêchement de

Tt.

t

•(

-i
-
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^""^^« Kntondcz.vouV le latinf '"'' ^''"

-, (iKKOXTE.
*-» nucuno fayon.

HoANAKKrr.E, .,.. /tvro»/ l>n,,qncment.
Vous n'entendez pas le latin ?

Non. ^ÎKKONTE.

(«KKONTK.

Al:
! que n'ai-jc t-tudié I

f^VjANARELI.E.

est le can,r,Tse tn^;f ^^J*'!^'f^^^>t6droiU
coninuuiication avec le cervean L^!""'"^"' ^Y^»*voino cave, que nous am?plnna ^ iV,''

""'"y^" ^^^ ^a

rencontre en son cl ei fn« ?-f
'^ ^'^'''^" ^''*»*^^' 0)

plissent les ve riS ?P^"^« ^«^ '«m-
es clites.vai^uJs rt œrïd^ 1^^^-bien ceci, je vous conjure

"^'^^'^"^^^* <^eoutez

Oui.
CiÉlJOxNTE.

Sgaxakelle.

atte;:«ïï'il vot'plaT"^""^' ''"' "'' "»"«^^<' - «<>?«»

«îiilfl?'*'
""" "*""' ^"i™" %».;^i^^iir^i«,i„, «,



Jo le suis.

i/art I)'jnti::hk,s.seu ex ilashe.

(JÉHONTE.

fc'UANAUEJ.LE.

03

quo ces vanours rw ;
"^'^*''"S'"®' ^^ «rrivo

est muette.
J"*'^^^'"^»* co qui lait que votre lîllo

G KHONTE.

00. autremc,U qu'il/ n"'"„'nt.m,rir'""'
'^" •'',"

côte, gaucl.0, et ?e foie du cX' d?oU.
" '°-" '*' ''"

•Sganauelle.

C»ÉHONTE.

Sganarelle.

.rii'o"L:irv;i?q'"u:'.io;V'''"^
"'''^^ >- »''«««

GÉRONTE.

Assurément. Mais. mon«!Îoiit. r,„,^
.'il faille faire à cettemaS ? ' "^y^^-vous

Sganarelle.
Ce que je crois qu'il faille faire ?

qu

(') Ces quatre mots «ont fo«~/.. --- ^r '•-

aucune sigriittcation.
"""^ ^'""^ Moiicie et n'ont

H

.1



H

II

fil

Oui. OÉnONTE.

^ANAREJ.LE.
Mon avis psf nn'^.^ i

qu'on lui Lt irendro'nor^"^ ^?"« ««" "*, et
pam trempe, dans du vin. ^ '^'"'^^® quantité de

(fÉRoXTE.
i ourquoi cela, monsieur ?

SOANARELLE.

-mîSrut'^vJrtuX^ ^«.fin, mêlés en.
voyez-vous pas bien fi '^T ^"'* P^^^^^' Ne
^iiix perroquets, et nXrnn. ^^''''^ autre chose
"langeant (le cela ?

^ ' «PPrennent A parler en

CfÉRONTE.

ti«t ;^l^•^^a„^^L'«
«™-' homme

, Vite, qua„.

Sganarelle.
Je reviendrai voir ce soir en que, ,t,t ,„, ,^,^

LA PHILOSOPHIE T)E FIGARO.

Le comte Ai.MAvivA, i-ran,I ,vv
™ed6i«.vinepktrbUb&rX"ro''l"„''r'!^ ''™? -'»

jfearo, son ancien valet.

FIGARO, LE COMTE, c«c/.^.

f^JOARo, a;)€rcgi;an< le comte.
J'ai vu cet abbé-là quelque part.

Le Comte, à part.
Cet homme ne m'est pas inconnu.
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FlOA RO.

Kh non, ce n'est pas un abbû ! C
noble

et air altior et

Lk i\OMTE.

Cette tournure grotesque...

FroARo.

Je ne me trompe iKÛnt; c'est le comte Almaviva.

Le Comte. ^

Je crois que c'est ce coquin de Figaro.

Figaro,

C'est lui-mOnie, monseigneur^

Le Comte.

Maraud! si tu dis un mot...

Figaro.

dont"vin^nl'L'f?"'^^' '
\^"^^ ^'' ^^^"t^'S familiôreg«ont \ DUS m avez toujours honoré.

Le Comte.

etdgrasl'''''""''"'''"''
^''''' ''''''' ^"^ ''^^'^^ «^ g^<^«

Figaro.

Que voulez-vous, monseigneur, c'est la misère.

Le Comte.

Pauvre petit! Mais que fais-tu a Séville? ie

poT^nr;/r """""«"^'^ <»-- •-'---

Figaro,

sance.^.'!"'

''^'*'""' "^^^^^^^8'^^"^
>

«t ma reconna-s-

fi I

•

'1
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Le Comte.

J^^;':^Ji^;, ,t int^;- rr-
'~' -- ''-

Je me retire.

Figaro.

Le Comte.

II! =» „.„*." si'"*'' .' sont iiioins susnects nn'nn c,™!
•omc-ne. Ayons l'air dejZThTbZ l'^t

qui se promène,
emploi ?

Figaro.

de^'o^ro E^^ilS™*,;!";' " '» '-^""nanclation

Le. Comte.

I^ans les hôpitaux de l'armt^e ?

Figaro.

^^on
;
dans les hnras d'Andalousie.

Le Comte, riant
Beau début !

Figaro.

dis^ïScfat pansliLTs TZT\ ''^'^^ ^i^'a^ant le
souvent aux hommes febonnL'^'^^^^ j^ ^'^^^^is
val "^^ "® bonnes médecines de che-

Le Ccmte.
Qui tuaient les sujet? du roi ! I



!E.

H mon dé-

5se, et deux
qu'un seul
1 bien ! cet

nandation
-le-champ

ayant le
vendais
fie che-

l'art d'intéresser en classe.

Figaro.

07

Ahl ah! il n'y a point de remède universel-

GaHHr«''^'"VP"f }"^^'^/^ g^^"^ quelquefois desGaliciens, des Catalans, des Auvergnats.

Le Comte.

Pourquoi donc l'as-tu quitté ?

Figaro.

Quitté ? C'est bien lui-même
; on m'a desserviauprès des puissances. " uebser^

Venvie aux doigts crochus, au teint pâk et livide

Le Comte.

de?vpf<f ^'îi .^'•'^' îf^ • J'*-"^ ^"^ *" *^^i« aussi

nf .S ^ h^""]
"''' ^'^ griffonnant sur ton genou,

et chantant dès le matin. '

Figaro.

F™n^ précisément la cause de mon malheur,
^xcellence. Quand on a rapporté au ministre que
je faisais, je puis dire assez joliment, des bouquets
à Chloris

,;

que j'envoyais des énigmes aux jour-naux, qu'il courait des madrigaux de ma façon •

en un mot^ quand il a su que j'étais imprimé toutvu, 11 a pris la chose au tragique et m'a fait ôtermon emploi sous prétexte que l'amour des lettres
est incompatible avec l'esprit des affaires.

Le Comte.

Puissamment raisonné! Et tu ne lui fis pas
représenter ^

l

.1^:

.:

f:

.f

-:
.

•1^flfM
éî
.tf m
; '['
1

,

^^^H

li ^^1
w -J

WÊÊÊ
: ^M

^^^^M

H1 •'
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Figaro.

.idéTu-rgraî.ïn'irfeîfi'^"
C-tre oublié, per-

ne nous fait pas de «al!
'"' "^^ •""" 'ï"«°<' "

Le Comte.

^^^'l^^^^-J:^^!^^ '."•^ -n

Figaro.

BofsanrSJ.r"' ''"' '1"'°" ^«»' -ï-^ le Pa«vre

Le Comte.

Paresseux, (Kîrangé...

Figaro.

qui fussent dignesSe Galets
''"'""^ ^^ """""^

Le Comte, riant.

PasmaL Et tu t'es retiré en cette ville ?

Figaro.

vouffieCyl^detu^it S^ ^f?" ^ «'«'^'3. Je
et le mHrrL%:^:^\^^;f^^^ér.i^-,

Le Comte.
Ah

! miséricorde I

Figaro.
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n quand il
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le pauvre

nestique,

3 maîtres

idrîd, je
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;
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excellents travailleurs
; des mains commodes

ceoTniÙ^r-!''^''^} ^'' ?^^*^' ï^« canneTtou?

^f TLllï!^^""'^
que des applaudissements sourds

;

^in« 1 ^""'i',
^^a^* a pièce, chacun m'avait paru

Le Comte.

Ah
! la cabale ! monsieur l'auteur tombé.

Figaro.

«.•ffl?"*^^î"'^^-^''^^."^.^^'
pourquoi pas? Ils m'ont

sifflé
;
mais si jamais je puis les rassembler ...

Le Comte.

L'ennui te vengera d'eux ?

Figaro.

Ah
! comme je leur en garde; morbleu !

Le Comte.

Tajoyeuse colère me réjouit. Mais tu ne me dispas ce qui t'a fait quitter Sladrid.

Figaro.

C'est mon bon ange, Excellence, puisque je suis

vZn^TM^'^ -^^^^ retrouver mon ancien maître.Vovant à Madrid que la république des lettres étaitcelïe des loups, toujours armés les uns contre lesautres, et que tous les insectes, tous les moustioupA
es cousins, les critiques, les eWieuxX Œes'les censeurs, et tout ce qui s'attache à la peau desmalheureux gens de lettres, achevait de déchiqueté?

lltA-^ -^ P'^ de substance qui leur restait :îatiguu d écrire, ennuyé de moi, dégoûté des autres;

Hl
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îainct tue' l'utile Vi^f^u 'd'^^^^"*-'
' '^ «^ --

et, mon bacaee en KniifrTii:
'•' ^^ *i^""e Madrid :

quement Icfdeux cLti^:.
Parcourant philosophie

Jure, laSierra-Morena in'd 1
^^•"'^^' l'Estrama-

une ville, emîJsS dii r""^^."''^ '
accueilli dans

rieur aux'|vTeS 'C/p^^ce'u^ rblf f^''
v^^s^Sii mtuln?d'efso\^^^^^^^^^^^^
riant de nm Sère Pf ?!f'

.\''''\ ^^' méchants;

ce qu'il lui plaira de m'ordonnef "™'" '" *°"*

' ' Le Comte.

Qui t'a donné une plulosophie aussi gaie ?

Figaro.

Beaumarchais,

(Le Barbier de SkUIc')

If)
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TROISIÈME PARTIE.

MORCEAUX CHOISIS
EN PROSE ET EN VERS.

-..X-'-

PORTRAIT DES GUERRIERS FRANKS.

La peinture que les écrivains des premiers siècles
tracent des guerriers franks, a quelque chose de
singulièrement sauvage. Ils relevaient et atta-
chaient sur le sommet du front leurs cheveuxd un blond roux, qui formaient une espèce d'ai-
grette et retombaient par derrière en queue de
cheval. Leur visage était entièrement rasé, à l'ex-
ception de deux longues moustaches qui leur tom-
baient de chaque côté de la bouche. Ils portaient
des habits de toile serrés au corps et sur les mem-
bres avec un large ceinturon auquel pendait l'épéeLeur arme favorite était une hache à un ou deux
tranchants, dont le fer était épais et acéré et lemanche très court. Ils commençaient le combat en
lançant de loin cette hache, soit au visage, soit
contre le bouclier de l'ennemi, et rarement ils man-
quaient d'atteindre l'endroit précis où ils voulaient
irapper.

,

Outre la hache, qui, de leur nom, s'appelait /-yan-
m<?j<5 ils avaient une arme de trait qui leur 'était
particulière, et que, dans leur langue, ils nom-
maient /mw^r c'est-à-dire hameçon. C'était une
pique de mt'diocre longueur et capable de servir

i
!

«I ('i

ï fi

i\ w
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d'épCe. Lorsque le Ar/»««'.ifnV* « "^ "^"^^' ^ ^^^ps
bouclier,, les^ois tift if%nff'^ii!!5 l^!î^'^^« f"^

l'adversaire à baisser le hrn« !. v " "ÏJP' ^<^ ^«rrait
ia tête et la poitrfnT OuelnLfi-'' 'f

^?^^'^^^ ^^««i
au bout d'une co?de spWf ' ^-^ ^^«^^ '-^^t'-^cho

amener tout ce qS'H .tteSnnV'''p^''!l'
^' ^^^P^^ ^^

Franks lançaU le trait fonnn
^'''^''^"* ^^^'"'^ ^«^

corde, puis tous dp, îL •''''ï'?''»^^" tenait la
pour dSmer leu^eL^P^^r'^ ^""^'^ ^«"^^t^' «oit

même par so^n%t;fero"u^rarSe'^^^^^^^ ^"^-

Augustin Thierry,

(Lettres sur Vhistoire de France.)

I
'

i

II

LES VOYAGES A PIED.

tout le pays- ^„„ ^ ?-f""« <ï" °° ^e»*- On obsénre
examinera ce n'ui'*^'?,"T.«

''™"^'
,* ^''''^he, Jn

.es points ^'>'iri^%^f,'Z'^^.S':z
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^ïotîo'io l\^°-'^''^"'j' ^"^^««"« ««" «"^^re; une

Smux^ P^rZ 'r^^'"''
carrière, j'examine lei mi-ncraux. 1 ai tout où je me plais, j'y reste A l'in^-tan où je m'ennuie, je m'en vaVs.^ J^ ne dépemîsm des chevaux ni du.postillon. Je n'ai pas besoinde choisir des chemins tout faits, des rou es conT

l" vois' 'tiut'^^P '.? '^'^V
''^ "" ^^""^^^ peut passTr';

pendant nL^lf"''-
^'"""^^^

^^ "^ ^^^E^ LS? ^l
moi-même, je jouis de toute laliberté dont un homme peut jouir

PHtonTpv^fK^'^^' ^xf*.
''^^^^^^* ^«"»"e Thaïes,

mpn? nn ^{*.^^g«^^ J ai Pefne à comprendre com-ment un philosophe peut se résoudre A voyagerautrement, et s'arracher à l'examen des riŒesqu'il foule aux pieds et que la terre prodigue à savue. Combien de plaisirs différents on Senibîepar cette agréable manière de voyager ! sans comi>ter la santé qui s'affermit, l'hume^ur^qui sWe^Jai touiours vu ceux qui voyageaient H nn« Ac
bonnes voitures bien douces, rTv^^u^r^'^rl^'g on!dants et souffrants; et les piétons, toujours gafilégers et contents de tout. Comben le cœuf ritquand on approche du gîte I Combien uT repasgrossier paraît savoureux ! Quel bon sonimeiî^on
fait dans un mauvais lit I

«sommeu on

Quand on ne veut qu'arriver, on peut courir en

si:-

m

^ I

\M

?

jer plus
' à pied.
3nté, on
observe
iche, on
e à tous
Sj je la

T. J. Rousseau,

(Emile, V.) i

i. .
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III

NAISSANCE DE GIL BLAS.-SOX ÉDU-
(DATION.

cKsm^ oh?
':;:"^^«.P«"r^e service de la monal

rtî ®^P^S"o^^S se retira dans a ville où il avnîf
I>r^ naissance. Il y C-pousa une pe^e bou geoho
vhis au n oS^^"'

5^"'^ '"'• P^^""^'^« jeunesse%t jevins au monde dix mois après leur mariage ri«allèrent ensuite demeurer a Oviédo oTi s fnrpnf

va se, lui e,/four„iss^H Ko^"e'„s"^'''''
"''"' '"""-
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Scui\-.!!.o
'^'''' ''^ ^'' l''^"^^"''^ principes; c'était

certain— le chanoine du chai>itre le plus ignorant
Aijssi, J'ai ou dre qu'il n'avait pas ohtenu onbenéhco par érudition: il le devait uniqueinent A

fonTirivnu''t"M '^?' '^"^^"^'^ '^''"'^^'^ ^^^^dont II ava t etc le discret commissionnaire et ouiavaient eu le crédit de lui faire donner IWdr'e dc^ aprêtrise sans examen.

d'ni 1"L'^''"''-,"^'V^^
'^® "'^ "^^^trc sous la féruled un maître

: il m'envoya chez le docteur (Jodine/

Z^li'^irn' \' l>l^^\^^^^^^i!^ P-^-nt d'Oviédo." Jepiohtai si bien des instructions qu'on me donnaqu'au bout de cinq à six années, j'entendis un peules auteurs grecs, et assez bien les poètes latins. Jem appliquai aussi a la logique, qui m'app it i rai-

i arrêtais les passants, connus ou inconmis, pourleur proposer des arguments. Je m'adressais quel-

ZtZ \ -n ¥^:'']'''' ^1"^ ^^« <lemandaient%mieux
;
et i fallait alors nous voir disputer ! Quels

fenv'L?'l^''i^î*""'Y^V ^i"^"^« contorsions
! Nosyeux étaient pleins de fureur, et nos bouches écu-mantes

;
on devait nous prendre pour des éner^u-mènes plutôt que pour des philosophes

^

Lesage,

(Gil Blas, /.)

Observation.- Gil lîla. est lo clief-d'œuvre do Lesage et lo

£l^'. •?!?" r"^^^« "^«^"'•« 'i'Ù ^}' jamais été écrit'. Onpeut di.. de ce livn^ce .ue'w^i^rSoU ^Sdù

m

fivr« «?r'^^^ ^" même, auteur: «II n'existe aucunlivre au monde qui contienne tant de vues nroforuWsur le caractère 4 Phomme, et tracées Ss^unTty^^aussi naturel et aussi précis."
^

1
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IV

LA i'RÉVENTlON.

l'arnii ces acteurs il vV^n*',-?'^
'^^^ Pantomimes.

jeu, voulut fermer Ûuwlùr. ^^"^""' «ur la fin du
veau. Il parut seul sur t*«!

^'""^ "" «Ppctucle nou-
vrit la tête de son mnnfi ^"-''l^'

'^ l'""'^^^^ «e cou-
lo cri d'un cochon de la t II '«'f

""* *\ contrefaire
nière qu'on s'imadna l'iP^. ''•?'''**^ ^« »^a-

.
sous ses habits. ofSc?r?ad.p.''^^'^ ""^ "^^"^^^^^^
et sa robe, ce ou'n fi f . "f

secouer son manteau
rien dessousHes^apUu lissemTn?'' " "^ '' *'^™
avec plus de fureu^S T'aSbl^P

renouvelèrent

mieux que lui faire le codion de lair^"'-
^^ «^«

doutez, vous n'avez ou'^ rpviil •
*'

^i*'
^* ^^"s en

même heure.'> Le pe\ni IT' '"' '^^"^^in à la
pantomime, se rassSn 'i

^F^^enu en faveur du
grand noméA! eTSôt pou^ ^^ P^"«
pour savoir ce qu'iTsavait faL T

' ^^P^ysan que
parurent sur le th/ûtre T a ïf^ i^^'

'^^"^ "va\x
fut encore plus applaudi aJ^^'^'' commença et
Alors le villageois 8Y?nn/]^ J^"^ précédent,
loppé la tête^Teln'^^^^^^^^
véftable cochon quTl tSt .a/,.

'^ ^^^^"^ ^ "«
pousser des cris peroan*; Po ^T ^'^^' ®* ^"i «t
ne laissa pas de donner e nrfJ*?^^"*

'assistance
chargea de huées le n7v<,.n ^ -^ ^" Pantomime, et
de lait aux sj^eSrs^'''" 'm?.'^,^^^*?"* ^« cochon
n'est pas moi que vous .iffltl

^?'!' ^"" ^^*-"' ce
même. Voyez flVlsTuïes'v'^u:'êtl ??

^^^^^^^ '-''

Lesage.
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LE LION ET LE TICIRE.

Dans la classe des animaux carna'^sicrs In linnest le premier, le tigre est le second et coAimolopremier, mCmc dans un mauvais «cire est Sn!!le plus grand et souvent le mcillcT fê scconi L?ordinairement le plus méchant de ous A la fiertéau courage, à la force, le lion joint la noblc«.e laclémence la magnaniniité; tandis que le tigre 'estbassement féroce, cruel sans justice c^csM dL*^sans nécessité. Il en est de méine dans îou ordrede choses où les rangs sont donnés par la Ibrco îo

pas tranquille, il n'attaque iama 3 ïSm ' "?
moins qu'il ne soit provooué- il n» ,i-„i •? ' *
pas, il ne court, il ne Ss'l" qî,e'' q^u'ai^'d^KLIe'

•

presse. Le tigre, au contraire, quoique rassa^é dechair semble.toujours être altéré de sang • sa fureu?

mort toutes les:b?te7raû7ages,"aZqi^''res'
^e^^^

.i.%lTf„f.?
corps est ordinairement d'accord

„ !.. îî„T«xvi. lq lion al air noble: la hauteurde ses jambes est proportionnée à la longueur de

k

H"

i
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«H «lûnarcho gmve tout "cnÏÏ'o'""
""«'"•'' "''''""•^•'

et majestueuse'' intÎAMit/"'ï'''fi "''"<'''™V''
^to

f"rps, tro,> l,a., sur ses âmU 1, f« ' ™P ,'""S <'»

iiagards, fa langue coJn îr ,1,; i
"'"""?' '"s yeux

<
la g-^eule, n^a quX "o„rl^S','","J?r' ''T

qui no connatt au! nïïu.i '
""" '^'"'«»'' «veuglc,

-«vent d^t'ê;'r^t^"f"«S/':i"U>vf-'

I ,"

'Il

BUFFON,

(Histoire naturelle.)

VI

CALENDRIER POÉTIQUE
(h^n^osê à PIle-cle-Franeepar Paul et Virginie,

losophie. Les plrS .?!T '
cl histoire et de phi-

jour par J'ombre des aXes . Jp^ «oi^'
^^"'"^ ^»

temps où e.''i.s donnent Jpnvtfl
«disons, parles

et les anné-e. -^ T^^^ol^^^ïi^
«" l^^ fruits

;

douces imag;«. pt.nd wt« J^"""' '^^^^*<^s. Ces
dans leurs Vo^r^.s^or^Mf?,P^"fF^»ds charmes
disait Virgiri^ ^; - fSl. J

''* ^^"^^^ ^« ^^^er,

nierssontlleur;p.^^^:;^^-^-^^^^
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depuis n, i/'S"''
""8'-q,"-''t™ foi, leurs fleur?

guesh&
.iCr^ fhrpn^'og"' 1»° eello do leurs yorRcis^t

^'^ho-
'"
!LZr\rÙ^^^^^^^ '' conversèrent

do lin
^^j?^"je Irère et comme sœur : Vireinip

sembkhrl'ti'
''"^^'^"*' ^""^^"^ Eve

;
et ITuî'semblable a Adam, ayant la tailla rl'nr, v./ '

avec la simplicité d'un entlnt (1)
"" *'^^"^^

Bernardin de Saint-Pierre,

(Paul et Virginie.)

léii^ I?r"î4l.P^l« IteMî^heur dans cette pa«e ! Narxv

peignez, on le voit."
pmceau

, tout ce que vous

i-

I

. M
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VII

VENISE.

i .

L aspect de Venise est plus étonnant qu'agréable •

on croit d'abord voir une ville submergée, et la
réflexion est nécessaire pour admirer le génie des
mortels qui ont conquis cette demeure sur les eaux.
JNaples est bâtie en amphithéâtre au bord de la
nier; mais Venise étant sur un terrain tout à fait
plat, les clochers ressemblent aux mâts d'un vais-
seau qui resterait immobile au milieu des ondesUn sentiment de tristesse s'empare de l'imagination
®5 entrant dans Venise. On prend congé de la
végétation, on ne voit pas même une mouche en ce
séjour

;
tous les animaux en sont bannis, et l'homme

seul est la pour lutter contre la mer.
Le silence est profond dans cette ville, dont les

rues sont des canaux, et le bruit des rames est
1 unique interruption à ce silence. Ce n'est pas la
campagne, puisqu'on n'j voit pas un arbre; ce
n est pas un vaisseau, puisqu'on n'avance pas : c'est
une demeure dont l'orage fait une urison ; car il ya .des moments où l'on ne peut sortir ni de la villem de chez soi. On trouve des hommes du peuple à

merveille. Les gondoles noires, qui glissent sur les
canaux, ressemblent à des cercueils ou à des ber-
ceaux, à la première et à la dernière demeure de
1 homme. Le soir, on ne voit passer que le reflet
des lanternes qui éclairent les gondoles

; car alors
leur couleur noire empêche de les distinguer. On

! sont des ombres qui glissent sur l'eau,
dirait que ce ^..^.^^
guidées par une petite étoile.

Tj fllr no AZnriîoo lo ttÎ/^ i^i-.'

lièrement propre
on y mène, cat «iiigu-

'âme d'espérances; le
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tranquille balancement des ])arques porte t\ la rêve-
rie et a la paresse. On entend quelquefois un gon-dolier qui, placé sur le pont de Rialto, se mft achanter une stancc du liasse, tandis q i\m autregondolier lui répond par la stance suivante, a l'autre

t^^ZT^""
'^''

'^'"''^K
^''' "^"«^^"^ très ancienne cïeces stances ressemble au chant d'église, et de prèson 8'aperçoit de sa monotonie

; mais en plein air, le
soir, lorsque les sons se prolongent sur le canalcomme les reflets du soleil couchant, et que les ve^sdu Tasse prêtent aussi leur beauté de sentiment
tout cet ensemble cl'miages et d'harmonie, il est

méfancdie.^"'
""' ''''"*' n'inspirent pas une douce

M'iif" DE Staël,

{Corinne, ou Vltalie.')

VIII

EFFICACITÉ DE LA PRIÈRE.

Quand vous avez prié, no sentez-vous pas votrecœur plus léger, et votre Ame plus contente ?La prière rend l'afiliction moins douloureuse etlajoie plus pure: elle mêle à l'une je ne saTquo

leste''"' '
^^ ^ l'autre 'un parfum cé-

dPmTnSS''""''?'-
'"• ^^ *^''^' ^t ^^'avez-vous lien ûdemander a celui qui vous y a mis ?

Vous êtes un voyageur qui cherche la patrie. Nemarchez point la tête baissée : il faut levir les yeuxpour reconnaître sa route.
^

Votre patrie, c'est le ciel
; et, quand vous regar-dez le ciel, est-ce (ju'en vous il ne se remue rifn ?est-ce que nul désir no vo^^^ v .N -J ! i - •

est-il muet ?
^''^"-'^

'' ""^ ""^ ^^«"*

6

n

"t.

S"

i ',1

•4. J
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t !

Il en est qui disent : A quoi bon prier ? Dieii est

trop au-dessus de nous pour écouter de si chétives
créatures.

Et qui donc a fait ces créatures chétives ? qui
leur a donné le sentiment, cL la pensée, et la parole,
si ce n'est Dieu ?

Et s'il a été si bon envers elles, était-ce pour les

délaisser ensuite et les repousser loin de lui ?
En vérité, je vous le dis, quiconque dit dans rm

cœur que Dieu méprise ses œuvres, blasphème
Dieu.

Il en est d'autres qui disent : A quoi bon prier
Dieu ? Dieu ne sait-il pas mieux que nous ce dont
nous avons besoin ?

Dieu sait mieux que vous ce dont vous avez be-
soin, et c'est pour cela qu'il veut que vous le lui

demandiez
; car Dieu est lui-même votre premier

besoin, et prier Dieu, c'est commencer à posséder
Dieu.
Le père connaît les besoins de son fils ; faut-il à

cause de cela que le fils n'ait jamais une parole de
demande et d'actions de grâces pour son père ?

Quand les animaux souffrent, quand ils craignent,
ou quand ils ont faim, ils poussent des cris plain-
tifs.

^
Ces cris sont la prière qu'ils adressent à Dieu,

et Dieu l'écoute. L'homme serait-il donc dans la
création le seul être dont la voix ne dût jamais
monter à l'oreille du Créateur ?

Il passe quelquefois sur les campagnes un vent
qui dessèche les plantes, et alors on voit leurs tiges
flétries pencher vers la terre ; mais, humectées par
la rosée, elles reprennent leur fraîcheur^ et relèvent
leur tête languissante.

Il y a toujours des vents brûlants, qui passent
sur l'âme de l'homme, et la dessèchent. La prière
est la rosée qui la rafraîchit.

Lamennais.
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IX

VOYAGE SCIENTIFIQUE

D'un ignorant mtour de sa chambre.

tum^rprC"?^'^^""-"^"'^ P-- i- voyage ,ne
— Dnns un quart cl'lieure.

"Î" ^s demandé la voiture ?
~^ous ne prenons pas de voiture.-- Mais nos bagages ?

Zo^sZil^ P'^^*'^ P^^« de bagages.— Uû allons-nous donc ?— Nous n'allons nulle part.— Comment
! nulle part ?

onToJ^.tr '' ""'" ^'''"^^' Notre voyage est

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

ch7n^?^V«en'oraXttyt^«"'''" «'^ -«^'

eonnL';:j/to"Ti,r..^Tou''r ''"''^''"'' -"'

ricTdu tour™''
'''"

' ^'' "'^-^
' '" "'«° ^»nn="B

— Mais pourtant...

vA^^'S^'^"^l^^ ^ d^* "^ ï^^ot fl«e je me rénête sonvent
:

Ils ont des yeux et ils ne voient p^ C'est not^ëfa t a tous. Nous vivons au milierdo mervSîleaque nous tia r*^o.a^/^/^«„ ^-_ t n -, . ,
{iierveiiies

nous empêche de les voir. Nous entreprenons des

.

Ii^

',. m

: , )|

II)
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voyages lointains, pour aller admirer ce qui est il

deux ou trois mille lieues, et nous ne nous rendons
pas compte que nous avons là, sous nos yeux, sous
notre main, les prodiges les plus intéressants et les
plus inexplicables.
— Vraiment?
— Oui. Je te promets que, sans franchir le seuil

de cette porte, je t'arracherai autant d'exclamations
de surprise et d'enthousiasme que si nous parcou-
rions l'Auvergne et les Pyrénées.— Commençons, père ! commençons !

V
7"?^^^^ P^ï*

o*^ commencerons-nous ? Irons-nous
il droite ? irons-nous à gauche ?—Ah ! je suis sûr, dit l'enfant avec impatience,
que tu sais bien où tu veux aller.

--C'est peut-être vrai. Je voudrais te montrer
d abord quelque chose de très commun et de très
utile, quelque chose dont personne ne pourrait se
passer et dont heureusement personne ne se passe :

un trésor qui aide à la santé, à la beauté, à l'intel-
ligence,^ qui, par une admirable transformation, se
trouve à la fois et toujours à sa place, dans les fer-
mes et dans les palais, qui coûte des sommes énor-
mes et qui ne coûte rien, qui e&t brillant comme le
papillon après avoir été obscur comme la chrv-
sahde... *^

— Qu'est-ce donc, père ? qu'est-ce donc ?— Qui se mêle à tous les actes de notre vie, à nos
repas, à notre travail, à nos plaisirs, qui sert à la
jeunesse pour se parer, à la vieillesse pour se con-
duire ...

— Qu'est-ce donc, père ? dis-le-moi !
"

En prononçant ces mots, l'enfant fit un mouve-
ment et alla frapper de sa petite main une carafe
qui tomba et se brisa ...

" Tu as mis le doigt dessus, lui dis-je en riant :

c est le verre.

— Comment ! le verre est tout cela?
.-fvl. ifiUa -^Uc luUl v:UJU,. XiCIlK l VGUX

un spectacle admirable ?
voir
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— Oui.

lenttre et jiue tu 6cns pendant un ora^e.— Je SUIS un beau spectacle^

troThli'i'^'''' ?i^?''r'^^
1'^"^ *^^''^"- Au dehors, un

les a^itL Te^ n ' • ^' '^'""^ ^"^^ffl^' ^^ Pl^"^ tombe"

flots ^sou^v.^iw7'^^"''"'^ P^^^"t' 1^ "^««se desnuis se soulevé, c est comme une convulsion A(^ in

nStn t"-
^^ ^^/^^-^^^ ^^^ tT?en"t:;u:i ;'

tranquillité Tu es un être bien petit, bien chétif

rk^n fW ''"'' '^''? '"^ *^^"^^^ ^^^«ordVe sans que
i fr Innf

*?7^"'l'? '^^^? t^^^ occupation
! Le LZlsur lequel tu cens est immobile

; ta plume ta hlumls égere ne tremble pas môme entre eTdoiy Orqui te sépare de cette affreuse tourmente? Quel est

le m tfnfl^^r^'P"^;^ • ^'^^ f^""l« ^^i mince quele çapier ne l'est pas davantage, si fragile nue lomomdre choc peut la briser, si invisibL pou? ainsidire, que l'oiseau enfermé dkns la chambre va ?vheurter, croyant que c'est encore de l'ai? et qu'est^ce que ce te feuille? Une feuille de verre'— Je n avais jamais pensé à cela.

quête du îou?'r'Hnr'^^'*'
'^" '^''''^ ^'^«t la con-

l'nfJ lîK
- .^^ ^^^ verre, nous disposons de

mentsno'îis'l^r-
*'"''."'^^ décomposons les élé!

noifrrait Z.!^
^^^'^^^ écartant ce qui

fnwïî ^ "' y ''"''^' ^^ ^^^"t' ^^ pluie, le froid les

H clar^rr;^"' '"'P"'^^* 1^ ^^^^" ^^"« ^«t ile!la Clarté. Grâce au verre, la clarté devient entre no4mains comme un serviteur docile, que nous ïntroduisons dans nos appartements, a la place dans bi

uifiour 'mv.K
-'^"^'.^"^ ^^"^ P^'-^î*- ^^ouîintnousun jour mystérieux? avons-nous besoin de voirsans être vus ? Le verre dépoli ne laisse passer lui

clSr rr '' ^'^^"' '' ^^"« eachren nousS nnL f^^.^^«^«-nous que cette lumière entre

ricne^palette ? ^ous changeons nos vitres en vitrÂnx— V. usî vrai.

— Attends! nous ne sommes qu'au début. C'est

If;
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le verre qui {l<:-fcnd nos pendules sui- nos clicuîinées,
nos niontrcs dans nos poches, nos gravures sur nos
niurailles

;
les thermomètres sont en verre, les

l)aroin êtres sont en verre ; sans verre, pas d'instru-
ments do chimie, do phvsique! Et les glaces, les
glaces qui donnent à l'homme le spectacle de sa
propre ijersonne

; les glaces, qui nous font voir ce
qui est derrière nous, ce qui est à côté de nous, et
qui mCme, si on les écoutait, nous donneraient plus
d une utile leçon, en nous montrant les traces du
temps sur notre visage !...

"

L'enfant me regardait émerveillé, et voyant que
je m'arrêtais: " Encore ! s'écria-t-il, encore !— Oui! encore; car je ne t'ai rien dit des trois
plus grands Henfaits du verre.— Quels sont-ils ?— Tl y a une chose aussi belle que le jour, ce sont
les yeux

;
il en est une plus horrible que la nuit^la

cécité. Voir, c'est vivre, c'est posséder, c'est mar-
cher, c'est se défendre; mais, hélas! de quelle
façon voyons-nous ? A vingt ans, nos yeux nous
appartiennent complètement, et l'espace est à nous •

mais peu â peu ce beau royaume qu'on appelle lé
monde nous échappe province à province ; vient la
vieillesse, qui nous mesure le nombre d'heures où
nous pouvons le recarder ; bientôt nous ne voyons
plus qua trente pas, qu'à dix; ce caractère est trop
hn, impossible de le lire; cet objet est trop éloigné
nous ne le distinguons pas. Adieu les veillées du
savant ! ses organes font défaut à son génie ; re-
tourne ta toile, grand peintre, tu ne peux plus diri-
ger m suivre tes pinceaux; prends garde à toi,
vieillard qui t'aventures dans la rue, cette voiture
va t écraser

;
pleurez, vous tous, artistes, riches,

pauvres, ouvriers, la cécité s'avance ! pleurez! ... A
moins que quelque fée bienfaisante ne vienne par
un miracle réparer l'ouvrage détruit de la natm-e...
La tée est venue, un talisman est dans sa maift,
talisman grossier, dont le nom est vulgaire, dont la
forme est commune, dont la matière est sans prix,
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mais^qui est sublime cependant; sais-tu ce que
-Les hrncttes

! s'écria l'enfant.— x-rccis^ment
! les lunpftoc! f t,i «..+ ^

souvent: No nrcno? nn« .?! i! .."
«"tendras dire

yeux. La véri é est mtt ""?\^''' ' "^^^ "^^« ^^^

Lottes ne pr"L"'^^^^^^^^^^^

tits. Eh bion ' les lunS ? -f.f
^^'î*« '^^ leurs pe-

yeux la diTest on de in „
''''^'*^"*

'' "^« P^^^^'^es

notre vieille nrrmellpl V^^^^'^' ^^ ^^"s^^^nt pour
en rassemLnt ?es ?avonl 'n^'

^' ^7^ P^"« ^^^^^
5

en faisceau, et en les fa^.ant'S"'' ^'^ réunissant

ses dans notre ^ui Hle rtJ P^"^,*^^^ ^'^^^ conden-
mères oiseaux.%nrafF^l^'''i''"'"* ^^ '^^^ ^««

rogeras, tu obseï er-is fn r/flz i.
•

*^ *''*^
'
*^^ "^^er-

atteint.' Mais continuons Non^'T'
'"^^' ^^"* ^^^^

une autre conquêteS beHeZel^IZe^t"./'"^
' -- Laquelle donc ?

^ ^ lunettes.

— Les lorgnettes.

lesTuSis?'"^*^''""" ^ »-»-" «"«•« «« lorgnettes et

quart de Heue die?? '"
""*''^'' "ï"' «^t » ""

L'enfant prit In lorcmnttf^
"Y es-tu?

-o-tte.

— Oui,

Û

I

1 li
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— Eh bien ! vois-tu ce clocher plus clairement
qu'avec les yeux ?— Bien plus clairement.

'

— Tel est l'effet des lorgnettes. Elles rapprochent
les objets <^'loign6s, tandis que les lunettes servent
surtout à Lclaircir les objets rapproches.— Père, qui a inventé les lunettes ?— On l'ignore.

— Et les lorgnettes ?— Un enfant.
— Un petit enfant ?— Un enfant de ton Age. Vers l'année IGOO, dans

une ville de Hollande, îl Alcmaër, vivait un fabri-

cant lunetier, nommé Jacob Metzu. Soi; fils courait
dans la boutique, jouant avec les verres, essayant
les lunettes, et, quoique toujours réprimandé, re-

commençait toujours... Il y a encore des enfants
comme celui-là, n'est-ce pas? Un jour qu'il tenait à
la main deux verres, l'un bombé, l'autre creux, par
amusement ou par hasard, il approche le verre con-
cave de son œil et éloigne un peu le verre convexe,
afin de voir à travers les deux. Quelle est sa sur-
prise ! des objets éloignés, et que leur éloignement
rapetissait ou obscurcissait pour lui, lui apparais-
sent clairs, grands, distincts. Il court à son père et
lui fait part de cette merveille. Metzu examine, ré-

pète l'expérience, la trouve exacte, construit des
tubes où ces deux verres sont placés à distance, et
les lunettes astronomiques sont créées ; et dix ans
plus tard le grand Galilée, à l'aide de cet instru-
ment, publie sous le titre magnifique de Messages
céleste, un livre qui rapportait effectivement des
nouvelles de l'immensité ! ..."

Nous gardâmes quelque temps le silence tous les
deux ; mais bientôt, poussé par ce génie de la curio-
sité, qui est presque une vertu chez l'enfant, il me
dit: "Père, un et un ne font pas trois, n'est-ce pas !— Non, sans doute, mais...— Eh bien ! alors, tu me dois encore une histoire,

tu me dois encore une des merveilles du verre, car
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erre, car

tu m'en as promis trois, et tu ne m'as parlé que des
lunettes et des lorgnettes.
-—Ah! ah ! répondis-ie en riant, je crois qu'il ne

sera pasbon d'être ton débiteur plus tard ; tu sau-
ras te faire payer. Payons donc. Prends ce papier
placé là sur ma table.— Je l'ai.

— Ouvre-le et regarde co qu'il renferme.— Oh ! le joli petit instrument ! Qu'est-ce que
c'est que cela ?— Quelque chose fjuo j'ai encore acheté pour toi,
hier, en allant à Pans. Oh ! mon métier tf'institu-
teur me coûte cher.— Exçlique-moi. .

.

— Patience ! Tu vois que c'est un petit tube avec
un verre.— Oui.
— Place au-dessous ce petit morceau de cristal.— C'est fait.

— Mets sur ce métal une gouttelette d'eau.— Elle y est.— Maintenant, regarde !— Oh ! que c'est drôle ! que de choses dans cette
goutte d'eau!... des vers... des herbes...— Que tu ne voyais pas avec ton œil. Eh bien !

voilà le troisième bienfait du verre, c'est le micros-
cojie. Il nous rend visible l'invisible ! Essayer de
te dire par quelle combinaison de verres convexes
et de verres concaves l'art arrive à grossir ainsi les
petits objets, ce serait aller au delà de mon savoir
et de ta compréhension. Plus tard, dans le cours de
tes études, ces problèmes s'éclairciront pour toi;
mais dès aujourd'hui t'apparaît une merveille sen-
sible, évidente. Le télescope t'avait lancé tout à
l'heure dans l'infini de la grandeur, te voilà des-
cendu avec le microscope dans l'infini de la peti-
tesse

;
tu pâlissais devant l'incommensurable, pâlis

devant l'imperceptible!... Cette goutte d'eau est
peuplée ! ce brin d'herbe est une république vi-
vante ! ce grain de sable est un monde 1 La vie ! en-

à
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corc la vie ! partout la vie I Et avec elle, visible et
palpable, le doigt de Dieu I Ajoute que ces décou-
vertes ne satisfont pas seulement ta curiosité, n'é-
clairent pas seulement ton esprit; elles sont un
bienfait pour ton corps. Il y a des maladies qui
étaient incurables, il y a cinquante ans, et qu'on
guérit aujourd'hui radicalement, en quelques heu-
res... grâce à quoi ? grâce au verre I ..."

Je m'arrêtai.
" Est-ce que notre voyage est fini ? me dit mon

iilâ.

— Oui.
— Quand en ferons-nous un autre ? quand mon-

treras-tu autre chose dans la chambre ?— Quand j'aurai eu le temps de l'apprendre."

E. Legouvé,

(^NosjUs et nosJUlcs.)

f^iSil
^' ^'««/«":---M. Legouvé excelle dans la causeriefamilière aussi bien que dans la lecture. Cest un jn-andmaître dans l'art si difficile d'intéresser l'enfance. EsSsque ce trop court extrait sera goûté de tous nos lecteuS

V. R B.

X

LA CHUTE DES FEUILLES.

I^ la dépouille de nos bois
L automne avait jonché la terre

;Le bocage était sans mystère,
Le rossignol était sans voix.
Triste et mourant à son aurore,
Un jeune malade, à pas lents,
Parcourait une fois encoreT « U

woiâ cher à ses jeunes ans :
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Bois suoconi1)oM'aime, adieu ...j
Votre deuil me prédit mon sort

;
ht, dans chaque fouille qui tombe
Je vois un pn^sage do mort.
Fatal oracle d'ï:pidaure,
Tu m'u.s dit : Los feuilles dos boisA tes yeux jauniront encore,
Mais c'est pour la dernière fois.
L'éternel cyprès t'environne

;
Plus pâle que la pAle automne,
lu t inclines vers le tombeau.
Ta jeunesse sera flétrie
Avant l'herbe de la prairie,
Avant les i>ampres (lu coteau ! ...

Et je meurs ! ... De leur froide haleine
31 ont touché les sombres autans :

Et j'ai vu, comme une ombie vaine,
b évanouir mon beau printemps.
Tombe, tombe, feuille éphémère I

Voile aux veux ce triste chemin
;Cache au désespoir de ma mère

I^ place où je serai demain.
Mais, vers la solitaire allée,
bi mon amante échevelée
Venait pleurer quand le jour fuit,
Eveille par ton léger bruit
Mon ombre un instant cor«soIée."
Il dit, s'éloigne, ... et sans i-etour !

La dernière feuille qui tombe
A signalé son dernier jour.
Sous le chêne on creusa sa tomlje ...

Mais son amante ne vint pas
Visiter la pierre isolée

;

Et le pAtre de la vallée
Troubla seul du bruit do ses pas
Le silence du mausolée.

MillfjVoib,

{Elégies.)

I 'I

I 'é 1
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XI

ad: EUX D'UN JEUNE POÈTE A LA VIE.

Il
'

J ai rtvt'h' mou ((tur au Diou do riuuocouco

;

Il a vu moH ])lourH jK-nitouts
;

Il };u(''rit mes remords, il in'armo do coustanco
;

Les inallioureux Mont ma oufanti-.

MoB cunomis, riaut, ont dit dans leur colôro :

(iu'il mouro, ot sa -doiro avec lui !

Mais à mou cccur calmé lo Soijj;uour dit en jK-re :

l^our haiuo sera ton api)ui.

Soyez béni, mou Dieu ! vous nui daignez me rendre
L innocence ot sou noble orgueil

;Vous (lui, nour i)rotéKi'r le roiK>s do ma cendre,
\ eillerez i)rcs do mon cercueil !

Au banquet do la vie, infortuné convive,
J'apparus un jour, et je meurs :

Je meurs, et sur ma tombe, où lentement j'arrive,
Nul ne viendra verser des pleurs.

Salut, champs (juo j'aimais, et vous, douce verdure,M vous, riant exil dos bois !

('loi, pavillon de l'homme, admirable nature,
Salut pour la dornièro fois.

Ah! puissent voir longtemps votre beauté sacré©
'laiit d'amis sourds à mes adieux!

Qu ils meurent pleins de jours, (jue leur mort soit
(iu'un ami leur ferme les yeux. [pleurée,

GlLIîBET,

{Oih 8, wn.'S
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l VIK.

XII

LUyiGNAN A SA FILLP:.

Li;

ico;

K

icTo :

1 rciulre

Irci,

S(

rrivo,

ordure,

icrco

t soit

[pleuive,

' ^'P •^, T'iHicNAv, issu dos rois do .Ttrusaloin. vient do
^ns'i; ol'nw"'"'^

'^ est resté. onol.ainc. ,H!ndant „«t

lo u tk' c'io to dans la roliKion ninsulmano ot (lu'oilo estlianao au sultan OivK„i<i„c t
^

Mon DuMi
! j tu ccmbaltu ,'^oixanto ans peur ta lïlolro •

.1 ai vu tomber ton touiplo ot iR'rir ta niémoiro

•

'

l)ans un cacliot aliroux abandonné vinut ansMes larmes t miploraient i)our n.os tristes onthnts.ht lorscjuo nm iamdlo est i)ar toi réunie
guand je trouve ma llllo, ello est ton ennemie'
Je SUIS bien inalliouroux ! ... C'est ton ix:'ro, c'o"st moiC est ma seule prison (]ui t'a ravi ta toi.

'

Ma llllo, tondre objet do mes dorniùres iHÙnos.
hon;^o au moins, songo au sang ,,ui coule dans tes veinesC'est e sang do vingt rois, tous chrétiens comme nio-C'est le sang des héros, défenseurs do ma loi :

'

Cest le sang dos martyrs... O fille oncor tropChère '

Connais-tu ton destin ? Sais-tu quelle est ta mère '>

feais-tu bien qu'ù l'instant que son tlanc mit au iour
( e tristo ot dernier fruit d'un malheureux amour
.10 ia vis massacrer par la main forcenée,

'

J ar la niain dos brigands û qui tu t'es donnée?
les frères, ces martyrs égorgés ù mes veux,

Tn!!'iT^!V,
''"'!' ^/^', ^^"-''a"ts, tendus du haut des deux.Jon Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu blasphèmesPour toi, pour 'univers, est mort on ces lieux- nié eslui ces lieux où mon bras le .-^orvit tant do fois

'

J'.n ces houx où son sang te i)arlo par ma voix
'

N OIS ces murp, vois co tomt)le envahi par tes n'i'tm* •

Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancïtn^s *

Cest ICI la montagne où, lavant nos forfait.'-

\i
voulut expiror sous les coups de l'impie •

'

«J-

est la (pio de la tombe il rappela sa vie.
lu no saurais marcher en cet au«,nisto lieu
lu ny peux iiiiro un i)as sans y trouver ton Dieu;

'i

il
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Et tu n'y peux rester sans renier ton père,
ron honneur qui te parle et ton Dieu qui t'éclaire.
Je te VOIS dans mes bras et pleurer et frémir

;Sur ton front pAlissant Dieu met le repentir
;Je vois la vérité dans ton cœur descendue

;
.le retrouve ma fille après l'avoir i^erdue,
Et je reprends ma gloire et ma félicité
En dérobant mon sang à l'infidélité.

VOLTAIBB,

{Zaïre, Acte II, Se. m.)

XIII

MORT DU TYRAN POLYPHONTE.
t(

Notice.— Cresphonte, roi de Messène, a été as.«assiné par un
inconnu. Polyphonte, le meurtrier, s'offre pour le ven-
ger et croit pouvoir aspirer au trône et à la main de la

'i®^"f;^
"^ *" moment où il va triompher que le fils

de Mérope et de Cresphonte, Egisthe, apparaît tout à
coup et tue l'usurpateur. (E. Louis.)

ISMÉNIB.

La victime était prête, et de fleurs couronnée •

L'autel étincelait des flambeaux d'hyménée •

*

Polyphonte, l'œil fixe, et d'un front inhumain.
Présentait à Mérope une odieuse main

;Le prêtre prononçait les paroles sacrées :

Et la reine, au milieu des femmes éplorée»,
b'avançant tristement, tremblante entre mes bras,Au lieu de l'hyménée invoquait le trépas

;Le peuple observait tout dans un profond silence.
Dans l'enceinte sacrée en ce moment s'avance
Un jeune homme, un héros semblable aux immortels ;

Il court
; c'était Egisthe ; il s'élance aux autels:

Il monte, il y saisit d'une main assurée
Pour les fêtes des dieux la hache préparée.
Les éclairs sont moins prompts; je l'ai vu de mes yeux,
Je 1 ai vu qui frappait ce monstre audacieux.
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vlr.ï' ^ • 3 ^°" maître a servi tous les crimesi^rox, qui dans son sang voit ce monstre nale-'Lève une main hardie, et pense le venger
^'

tgisthe se retourne, enflammé de furie •

A coté de son maître il le jette sans vie.'Le tyran se relève
; il blesse le héros :De leur sang confondu j'ai vu couler fes flots.Déjà la garde accourt avec des cris de raeeSa nière ! ... Ah ! que l'amour inspire de couraee '

Sa mèrr^F.rS"^'
^« efi-orts^et^ses pas

T^' '

" C'es Zn fik \âl^^^' '^''^'' ^"^'^P^ inhumaine l

« Kfïî^ 'v'
^^<^^i^ez sa mère et votre reine,Ce sein qui la noum, ces flancs qui l'ont port^ ' "

^1^%"^^ douloureux le peuple est agité :Une fou e d'amis, que son danger excite,
Entre elle et les soldats vole et se précipite.Vous eussiez vu soudain les autels renversés.

f^J'Lf®'
ruisseaux de sang leurs débris disr^rsés

;Les enfants écrasés dans les bras de leurs mWLes frôres méconnus immolés par leurs frères ;
'

Soldats, prêtres, ami», l'un sur l'autre expirants :

On ^Z^'r^-'
'''' ^'* ^'^ «"'* ^^ <=orps des mourauLs,On veut fuir, on revient ; et la fouirpressée

^

^]^n ^^^\^^ ^"'Pjo à l'autre est vingt fois repoussooDe ces flots confondus le flux impétulux
'''^''^'^^•

Roule, et dérobe Egisthe et la reine à mes yeux.Parmi les combattants je vole ensanglantée •

J interroge à grands cris la foule épouvantée.
Aï'"!^.^'' ?,"rr®/^I^^<^ redouble mon horreur.On secrie: « Il est mort, il tombe, il est vainqueur."Je cours, je me consume, et le peuple m'eSSI"Me jette en ce palais, éplorée, incertaine,

'

Au milieu des mourants, des morts et des débris.
V enez, suivez mes pas, joignez-vous à mes cris :Venez. J ignore encor si la reine est sauvée,
bi de son digne fils la vie est conservée.

Tnit IJaa ""Y PJ""-
.J^ *'<^"^ïe' la terreur.

Tout ce désordre horrible est encor dans mon cœur.

Voltaire,

{Mêrope,Actc V,Sc. VI)
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XIV

MORT DE LOUIS XIV.

;

.Depuis l'été de 1714, une fièvre lente minait le
vieux roi A partir du 11 août 1715, Louis ne sortit
plus du château de Versailles. La fièvre augmenta.hezi août, la gangrène parut sur une des jambes.Le 2o, Il reçut les sacrements. Le 26, il fit ses adieuxaux mncipaux de sa cour, les pria de rester unis
et de se souvenir quelquefois de lui. Il adressa des
paroles bienveillantes au duc d'Orléans, tant accusé
naguère, comme pour chasser les mauvais desseins
de son coeur s'il en avait eu; puis il se fit amener
le dauphin Louis, bel enfant de cinq ans, seul reste
de sa postérité en France. Il lui recommanda den oublier jamais les obligations qu'il avait à Dieu,
et de tâcher de conserver la paix avec ses cousins.
J ai trop aime la guerre, lui dit-il

; ne m'imitez
pas en cela, non plus que dans les trop grandes dé-
penses que J'ai faites. Soulagez vos peuples le plusque vous le pourrez, et faites ce que j'ai eu le mal-heur de ne pouvoir faire moi-même." Il retrouva,

Ï?^I ^^^\?'}^'^' 1^ fermeté de son caractère. Il dit àM">e de Maintenon: "J'avais cru plus difficile demourir; et à deux de ses valets, qui pleuraient au
pied de son ht :

" Pourquoi pleurez-vous ? m'avez-
vous cru immortel ? " ^ ^

'°' ''''^''^^

Louis languit encore la journée suivante.
Le 1er septembre à huit heures du matin, il ren-

ait le dernier soupir.
Il avait vécu soixante-dix-sept ans, régné soixante-

douze ans, gouverné cinquante-quatre.
Avec lui, la monarchie était montée au comblede sa grandeur et de sa puissance

;
puis, avec lui,

elle avait commencé à descendre la pente de sa dé-
cadence. Elle ne devait plus s'arrêter sur cette
pente, jusqu'à ce qu'elle s'engloutît dans la R.'vnln-
tion.

~ —
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Louis XIV avait montre au monde tout ce (lui
peut se taire de grand par la concentration de tous
les pouvoirs dans la main d'un seul homme, résolu
applique et persévérant; mais aussi t\ quelles catas-
trophes le pouvoir absolu d'un seul, si capable qu'il
soit, hnit par conduire inévitablement les peuples.

Henri Martin,

{Histoire de France.}

XV

LE ROUGP:- GORGE.

Qur-nd, par les premières brumes d'octobre, unpeu avant l'hiver, le pauvre prolétaire vient cher-
cher dans la forêt sa chétive provision de bois mort,un petit oiseau s'approche de lui, attiré par le bruit
de la cognée

;
il circule à ses côtés et s'ingénie a lui

taire lete en lui chantant tout bas ses plus douces
chansonnettes. C'est le rouge-gorge, qu'une fée cha-
ritable a députe vers le travailleur solitaire pour
lui dire qu il y a encore quelqu'un dans la nature
qui s'intéresse à lui.

Quand le bûcheron a rapproché l'un de l'autre les
tisons de la veille engourdis dans la cendre, quand
le copeau et la branche sôche pétillent dans la
flamme, le rouge-gorge accourt en chantant pour
prendre sa part de feu et des joies du bûcheron.
Quand la nature s'endort et s'enveloppe de son

manteau de neige, quand on n'entend plus d'autre
voix que celle des oiseaux du Nord qui dessinent
dans 1 air leurs triangles rapides, ou celle de la bise
qui mugit et s engouffre au chaume des cabanesun petit chant flûte, modulé à voix bassn. vipuf
protester encore au nom du travail créateur contre
1 atonie universelle, le deuil et le chômage.

I
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I

II

II
ii

9i I

iettes, un
Ouvrez, de grâce, donnez-lui quelques miepeu de gram S'il voit des visages amis, il entreradans la chambre; il n'est pas insensible ku feu ; de

iiî'r''' S''''
ce court été, le pauvre petit va plus fort

.Sfo .* ''^^''^v!
^^ ronge-gorge? Mais l'oiseaumême est son poète; si l'on pouvait écrire sa petite

r.Sf'î' ^"^- ^^P^*i"^«^^'^it parfaitemeut l'humble
poésie de sa vie.

MiCHELET,

{L'Oiseau.)

\\

XVI

TROIS PORTRAITS.

1.— Le riche.

Giton a le teint frais, le visage plein et les jouespendantes, l'œil fixe et assuré, les épaules laS
I estomac haut, la démarche ferme et délibérée- i
parle avec confiance

; il fait répéter celui qui l'en-

mi' l'h i
%'^ -r ifi^*-"

^^" médiocrement tout cequ il lui dit
;

il déploie un ample mouchoir, et semouche avec grand bruit; il crache fort loin etUéternue fort haut; il dort'le jour, il dort la nuit etprofondément; il ronfle en cimpkgnie. Il occupe àtable et à la promenade plus de place qu'un aule^
II t ent le milieu en se promenant avec ses égaux •

Il s'arrête et l'on s'arrête; il continue de mafcher'
et Ion marche; tous se règlent sur lui: il inter-
i;onipt, U redresse ceux qu! ont la parole; on ne
1 interrompt pas, on l'écoute aussi longtemps qui!veut parler; on est de son ads. on cfoitT ^l!
vcUes qu'il uébite. S'il s'assied, vous le voyez s'en-
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foncer dans un fauteuil, croiser les jambes Tune sur
I autre, froncer le sourcil, abaisser son chapeau sur
ses yeux pour ne voir personne, ou le relever en-
suite, et découvrir son front par fierté et par audace.
II est enjoué grand rieur, impatient, présomp-
tueux, colère, libertin politique, mystérieux sur les
atlaircs du temps; il se croit des talents et de l'es-
prit. /; est rwhe.

» 2.— Vamateur fVoisecmx.

Diphile commence par un oiseau et finit par
mille

: sa maison n'en est pas égayée, mais empes-
tée

;
la cour, la sali-, l'escalier, "le vestibule, les

chambres, le cabinet, tout est volière : ce n'est plusun ramage, c'est un vacarme; les vents d'automne
et les eaux dans leurs plus grandes crues ne font
pas un bruit si perçant et si aigu

; on ne s'entendnon plus parler les uns les autres que dans ceschambres où il faut attendre, pour faire le compli-ment d entrée, que les petits chiens aient abroyé.
Ce n est plus pour Diphile un agréable amusement r

c est une affaire laborieuse, et à laquelle à peine il
peut suffire. Il passe les jours, ces jours qui échap-
pent et qui ne reviennent plus, à verser du grain et
A nettoyer des ordures; il donne pension à unhomme qui n'a point d'autre ministère que de
siffler des serins au flageolet, et de faire couver des
canapés. Il est vrai que ce qu'il dépense d'un côté,
11 1 épargne de l'autre, car ses enfants sont sans
maîtres et sans éducation. Il se renferme le soir,
tatigue de son propre plaisir, sans pouvoir jouir dumoindre repos que ses oiseaux ne reposent, et que
ce petit peuple, qu'il n'aime que parce qu'il chante,
ne cesse de chanter. Il retrouve ses oiseaux dans
son sommeilj lui-même il est oiseau, il est huppé,
îx gazouiho, Il percne, il rêve la nuit qu'il mué ouqu il couve.

•1
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S.— L^amateur dHnscctes.

Cet autre aime les insectes: il en fait tous leq

Shn '''^^f^^f.'^^P^^"^^^ ^'^«t surtout le i>e'

OupÎ wi? ^^ ^""'"^^ ^* ^^^ *«^tc« les couleurs.

ârn]onr.TV''^"''"''^"^P°^" 1"! rendre visite ? ilest plongé dans une amèro douleur
; il a l'humeur

regardez ce qu^il vpymont;^s{;r'^::;î^i^f^^
plus de .___„ .^ ,„,
mile, et quelle.chenille !

La Bruyère,

{Caractères.)

XVII

DÉPART POUR LA PREMIÈRE CROISADE.

l'immtlpnpp Ç""*^"^.P? P^?t' rien ne put contenir
1 impatience des croises

; ils se mirent en marche

fembfeV' t1''
?""' ^''

^T"" '^ '^' devaientTras!
sembler. Le plus grand nombre allait a pied •

multlTl.'^T^'^''
paraissaient au milieu Se k

'

h^rt w,^
^Plusieurs voyageaient montes sur deschars traînes par des bœufs ferrés : d'autres cô-

SuTs'-'ils^^éï'
.descendaient les fleuves dans desS Jv^^/ ^*^'®^.* ^'^*"« diversement, armés delances d'épées, de javelots, de massues de fer Lafoule des croisés offrait un mélange bizarre et con^fus de toutes les conditions et Se tous les rangs •

des femmes paraissaient en armes au milieTdes

?'IZT: '
^^^él^^ehe et les joies profanes se mon!traient au milieu de l'austérité, de la pénitence, de

tendî

11,
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a piete. On voyait la vieillesse a côté de l'enfance,
1 opulence près de la misère; le .asque était con^tondu avec le froc, la mitre avec l'épée, le seigneur
avec les serfs le maître avec ses serviteurs. Prèsdes villes, près des forteresses, dans les plaines, sur
les montagnes s'élevaient des tentes, des pavillons

f.n^l p ffl^^'/^^l^"'^'
^^ ^^cs autels dressés 1 la hAte

Sn. ''^'^'?''J.J''''*''"^
^^ déployait un appareil

inP^'r* ^* "^^ ^^*''. 'Solennelles. -^D'un côté un
fin Poîîl

''''*' exerçait ses soldats A la discipline :

lo« ifriiî: riPi'^^'^'^*,^''"
rappelait à ses aucfiteurs

les ventés de l'Evangile
; on entendait le bruit des

clairons et des trompettes
; plus loin on chantait

nnt^Piî?"?^'
et des cantiques. Depuis le Tibre jus-quà 1 Océan, et depms le Rhin jusqu'au delà des

1 yrenees on ne rencontrait que des troupes d'hom-mes revêtus de la croix, jurant d'exterminer les
fearrasins, et d'avance célébrant leurs conquêtes •

de toutes parts retentissait le cri de guerre des
croises : Dteu le veut ! Dieu le veut !
Les çôres conduisaient leurs enfants et leur fai-

saient jurer de vaincre ou de mourir pour Jésus-
Christ. Les guerriers s'arrachaient des bras de

d? ri?n^^'•^* ^'
^^""''r

^^"^"1^^' ^^ promettaient

donnoTfr.i''''*^"^^.:
^^' ^^"^"^^'^ 1^« vieillards

wl fil ^^^^T^^
restait sans appui, accompagnaient

leurs fils ou leurs époux dans la ville la plus voi-
sine, et, ne pouvant se séparer des objets de leurs
affections, prenaient le parti de les suivre jusqu'à
Jérusalem. Ceux qui restaient en Europe enviaient
le sort des croises et ne pouvaient retenir leurs lar-mes

: ceux qui allaient chercher leur mort en Asie
étaient pleins d'espérance et de joie
Parmi les pèlerins partis des côtes de la mer, on

remarquait une foule d'hommes qui avaient quitté
les îles de l'Océan.^ Leurs vêtements et leurs armesqu on n avait jamais vus, excitaient la curiosité et
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eu forme de croix. Entraînés pur leur exemple et
par 1 esprit d'enthousiasme répandu partout, des
lamilles, des villages entiers partaient pour la Pa-
lestine

;
ils étaient suivis par leurs humbles péna-

tes
;

ils emportaient leurs provisions, leurs usten-
siles, leurs meubles. Les plus pauvres marchaient
sans prévoyance, et ne pouvant croire que celui (lui
nourrit les petits oiseaux laissât périr do misère des
plerins revêtus de sa croix, l^ur ignorance ajou-
tait à leur illusion, et prêtait à tout ce qu'ils
voyaient un air d'enchantement et le prodige • ils
croyaient sans cesse toucher au ternie le leur
voyage. Les enfants des villageois, lorsqu'une ville
ou un château se présentait â leurs yeux, deman-
daient SI c'était là Jérusalem. Beaucoup de grands
seigneurs, qui avaient passé leur vie dans leurs
donjons rustiques, n'en savaient guère plus que
leurs vassaux

j ils conduisaient avec eux leurs équi-
pages de pêche et de chasse, et marchaient précé-
clés d une meute, ayant leurs faucons sur le poing
lis espéraient atteindre Jérusalem en faisant bonne
chère, et montrer à l'Ade le luxe grossier de leurs
cuateaux.
Au milieu du délire universel, aucun sage ne fit

entendre la voix de la raison
; personne ne s'éton-

nait alors de ce qui fait aujourd'hui notre surprise
Les scènes si étranges, dans lesquelles tout le monde
était acteur, ne devaient être un spectacle que pour
la postérité.

MiCHAUD,

(Histoire des Croisades.')

XVIII

MOUT DE TURENNE.

Il monta â cheval le samedi à deux heures, après
avoir manc^. fit rnmrpo il ovoif >v»«r> A^-^ 4 ----.-

im, Il les laissa tous a trente pas de la hauteur où

il
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il voulait aller, et dit au i)etit d'Elbeuf: "Mon
neveu, demeurez lA. vous ne laites que tourner au-lour do moi, vous me feriez reconnaître." M. d'Ha-

Sîi 5"; '^uVr""
^'?^'''' P'^^^ '^'^ l'endroit où il allait,

lui dit: Monsieur, venez par ici; on tirera du
côté ou vous allez.- Monsieur, lui dit-il, vous avez

ci liui cela sera le mieux du monde." Il eut à peinetourné son cheval, qu'il aperyut Saint- Hilaire, lechapeau à la mam, qui lui dit: " Monsieur, jetez

IZolt^'n «"^,,^«it« batterie que jo viens de faire
placer lil. M. de Turenne revint, et, dans l'ins-
tant sans être arrêté, il eut le bras et le conos fra-
cassés du même coup qui emporta le bras et la

^ntrii^^"
tenait le chapeau de Saint-Hilaire. Ce

f.n?nl l'^'T''' T î® ^«^ardait toujours, ne le voitpoint tomber
;

le cheval l'emporte où il avait laissé
le petit d'Elbeuf; il était penché sur l'arçon : dans
ce moment le cheval s'arrête

; le héros tombe entre
les bras de ses gens

; il ouvre deux fois de grandsyeux^ et la bouche, et demeure tranquille pour
jamais.- songez qu'il était mort, et qu'il avait une

i« ^,',-4V'"
" ""'^)^^^ '=^'-

^f i:orps, qui ne voulait pas
le quitter, et qui se pâmait de crier. On couvre le
corps d un manteau

; on le porte dans une haie :on le garde a petit bruit
; un carrosse vient, on

1 emporte dans sa tente. Ce fut là que M. de Lorge,M. de Koye, et beaucoup d'autres pensèrent mourir
de douleur

; mais il fallut se faire violence, et son-
ger aux ç-andes affaires qu'on avait sur les bras.Un lui a fait un service militaire dans le camp, où
les larmes et les cris faisaient le véritable deuil :

tous les officiers avaient pourtant des écharpes de
crêpe

;
tous les tambours en étaient couverts ; ils

ne battaient qu'un coup; les piques traînantes et
les mousquets renversés ; mais ces cris de toute une
arm. e ne peuvent pas se représenter sans que l'on
n'en soit ému. ^
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Ecoutez, je VOUS prie, une chose qui est, îl mon
sens, fort belle : il me semble que je lis l'histoire
roniame. Haint-Hilaire, lieutenant g^'uéral de l'ar-
tillcne,^ fit prier M. de Turenne, qui allait d'un
autre côte, de se détourner un instant pour venir
voir une batterie : c'était comme s'il eût dit : Mon-
sieur, arrêtez-vous un peu, car c'est ici que vous
devez être tué. Un coup de canon vient donc, et
emporte le bras de Saint-Hilaire, qui montrait cette
batterie, et tue M. de Turenne; le fils de Saint-
Ililaire se jette t\ son père, et se met à crior et à
pleurer. •laisez-vous, mon enfant, lui dit-il, voyez-
en lui montrant M. de Turenne raide movt,— voilà
ce quhlfaut pleurer éternellement, voilà ce qui est irrépa-
rable ; et sans faire nulle attention sur lui, se met i\

crier et a pleurer cette grande perte.

Mnïc DE SÉVIGNÉ,

{Lettre à M. de Grignan.)

XIX

COMBAT DE DON QUICHOTTE CONTRE LES
MOULINS A VENT.

Don Quichotte aperçut un jour trente ou quarante
moulins i\ vent

; regardant alors son écuyer : "Ami
dit;il, la fortune vient au devant de nos souhaits'.
V ois-tu là-bas ces géants terribles ? Ils sont plus de
trente : n'importe, je vais attaquer ces fiers ennemis
de Dieu et des hommes. Leurs dépouilles commen-
ceront à nous enrichir.— Quels géants? répondit
baiicho.— Ceux que tu vois avec ces grands bras
q^ui ont peut-être deux lieues de long.— Mais, mon-
sieur, prenez=y garae, ce sont des moulins à vont,
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metn nS'r"^^'-
'''''" ^^'''"^'^ """' «» ^oit bien

P. aA,nf ^•"' ''"'^'''''
""""V^'^ ^^ aventures. Ce sontdes geantî.; je m'y connais. Si tu as peur, Cloigne-

toi va que que part te mettre en prière, tandis quo
J entreprendrai cet inégal et dangereux iombatV'^

*-n disant ces paroles, il pique des deux sin.»
^coûter le pauvre Sancho qui^l tuiit de lui cHer

iZnhni.^^'K!?^
davantage à mesure qu'il en ap^

ïïohtl' '
A tendez-moi disait-il, attendez-moi',

A rfni^''"^^ "" seul chevalier vous attaque.''A imstant même, un peu de vent s'C-leva, et les
ailes se mirent à tourner. "Oh ! vous avez beau
faire, ajouta Don Quichotte

; quand vous remuerfez
plus de bras que le géant Briarée (1), vous n'en serezpas moms punis.» Il dit, embrasse son "eu et se

sTrTai?r/'"'^ "^^^^^^^i*^"^^^' 1^ lanie en arrêt!sur 1 aile du premier moulin, qui l'enlève, lui et soncheral, et les jette à vingt pas l'un de l'autre San^

«nn LT?i^''^'*f^f^"".' '^" Pl"« g^and trot deson âne. Il eut de la peine à relever son maîtrelan la onute avait été lourde. «Eh! monsie^î lui

Sîm ii! r"^
crie depms une heure que ce sont desmoulins à vent. Il i&ut en avoir dViutres dans la

tête pour ne pas le voir tout de suite.

^77- ?\ ^^^^' ï^^Pondit le héros; c'est dans lemétier de la guerre que l'on se voit le plus dépen-dant des caprices de la fortune, surtout lorsqu'on apour ennemi ce redoutable enchanteur Freston.
aéja voleur de ma bibliothèque. Je vois bien ce

fil a''®''*.^^
^^'^^

• '^ a changé les çéants en mou-
lins à vent pour me dérober la gloire de les vain-
cre. Patience ! il faudra bien que mon épée triom-phe de sa malice.— Dien le veuille !" répondit

\
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Sancho en lo remettant debout et courant en faire
autant ù Rossinante, dont l'épaule était à demi dé-
boîtée.

Cervantes.

XX

LE ROI DES AUNES.

Qui chevauche si tard par la pluie et le vent?
C est le père avec son enfant. Il tient le petit serré
dans ses bras, le presse et le garde à l'abri.— Mon fils, pourquoi te cacher le visage?— Père,
ne vois-tu pas le roi des Aunes ! le roi des Aunes
avec couronne et manteau?—Mon fils, c'est une
raie de nuages.
"Cher enfant, allons! viens avec moi, nous joue-

rons ensemble à de si beaux jeux ! Tant de fleurs
émaillent mes rivages, ma mère a tant de voiles
d'or!"
— Père, père ! eh quoi ! tu n'entends pas ce que

le roi des Aunes me promet tout bas?— Soi? en
paix, reste en paix, mon enfant, c'est le vent qui
chuchote dans les feuilles flétries.

HT
'

^?i"^"*"'
gentil enfant, veux-tu venir avec moi ?Mes filles te gâteront à l'envi; mes filles mènent la

danse nocturne
; elles te berceront et t'endormiront

a leurs chants."

flir?^^®' P?'*® \^^ ^^^^ • ^® vois-tu pas là-bas les
mies du roi des Aunes à cette place sombre?— Mon
fais, mon fils, je le vois bien, ce sont les vieux sau-
les qui pâlissent au loin.
"Je t'aime, ta douce figure më plaît, et si tu

résistes, j'emploie la force."— Père, père, voilà
qu U me saisit ! Le roi des Aunes m'a fait bien
mai ;
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UaL^Je^"bralTeTf:'^t r^fT^"" '''•?''' '' ^^^^^

luià,rand'pei^tî.;^^Sï^^,;l^^^^

CiŒTHE,

CBallndcs.)

^"^aînS que^S^^^^ <etto ballade,

XXI
CHANT DE CHILD-HAROLD EX ^ÉLOIGNANT

DE L'ANCILETEKKE.

sai^rsaVarre'Iol^en^ ^'T '^ J^^' "-«^d
en tirait une^méloTe ^aU art

*?"'^'^
v,^^«

^«^-d^s et

tre pas entendu par uir^Sie/tr^"^
nant ses doigts errent Lrisi *

^^^^"g^re. Mainte-

pèlerin change sesTî eux au r^m";^^ ^^^^ «* ^^

soleil qu 'descend .rT ''^ '"' " ' sauvagesT C.

sa fuiâ" t hffif"1 '^!"f'
°?«« '? suivons dan.<
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Dans quelques lieures, il se lèvera pour donner
naissance au jour, et je saluerai la mer et les cieux,
mais non plus ma terre natale. Mon vieux manoir
est désert; mon foyer est solitaire; des herbes sau-
vages croissent sur les murailles

; mon chien hurle
au seuil de ma porte.

" Viens, viens ici, mon petit page; pourquoi pleu-
rer et gemir? Crains-tu la fureur des vagues ? Le
vent te fait-il trembler? Essuie les larmes qui tom-
bent de tes yeux. Notre vaisseau est fort rapide
dans sa course. Le faucon le plus agile pourrait à
peine voler avec la même vitesse.

ih

n'

tô:

va
po
m(
qu
Mî
dé(

Mon père me bénit avec amour et ne proférera
aucune plainte. Mais ma mère, elle, soupirera amè-
rement jusqu'à mon retour.- Assez, assez, mon
petit ami, ces larmes conviennent à tes yeux- si
1 avais ton cœur innocent, les miens ne seraient plus

" Viens ici, viens, mon brave serviteur
; pourouoi

oe visage si pAlc? Craindrais-tu un ennemi fran-
çais? tremblerais-tu au bruit des vents ?-- Pensez-
vous que je tremble pour ma vie? sir Child, je ne
SUIS pas si lâche; mais le souvenir d'une ,fc.pouse
absente répand la pitleur sur un front fidèle!')

*' Ma femme et mes enfants demeurent près de
votre manoir, sur les bords du lac voisin. Et quand

on<

me
Sal

voi

nés
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Maintenant, je suis seul dans le monde, sur le
vaste, l'immense Océan. Et pourquoi gén imis-je

Sp''''/T' q"^"\Personne ne'soupirera p^^?

mi^â .!'''^"n'^ T^ "^^"î^ pleurera-t-il en vain jus-.

Mais si dans peu je revenais A ma demeure, il nie
déchirerait quand j'approcherais.

J'irai avec toi, ma barque légère, j'irai sur lesondes écumantes; et peu m'importe le rivage où tume conduiras, si tu ne me ramènes pas ii mS patrie.
Jsalut, salut, vagues sombres et bleuâtres. Et quandvous disparaîtrez a ma vue, salut, déserts et caba-nes sauvages. Terre natale, ])onsoir !

Byron,

{Ckild-Harold.')

XXII

HY]\[NE DE L'ENFANT A SON RÉVEIL.

O |)ère qu'adore mon père !

Toi qu'on ne nomme qu'à p;enoux,
loi dont le nom terrible et doux,
lait courber le front do ma mère.

On dit que ce brillant soleil
—^--^

Js est qu'un jouet do ta puissance^
^Im sous tes pieds il se balance ).Comme une lampe de vermeik--^

i

n
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On dit çïue c'est toi qui fais naître
i-es petits oiseaux dans les cliampf»M qui donnes aux petits enfants,
Une âme aussi pour te connaître.

On dit que c'est toi qui produis
i|es fleurs dont le jardin se pare :

^t que sans toi, toujours avare,
Le verger n'aurait point de fruits.

Aux dons que ta bonté mesure,
lout 1 univers est convié :

^ul insecte n'est oublié
A ce festin de la nature.

L'agneau broute le serpolet :

La chèvre s'attache au cytise;
La mouche, au bord du vase, puis©
i-^s blanches gouttes de mon lait.

L'alouette a la graine amèreyue laisse envoler le glaneur
Le passereau suit le vanneur,
Lt 1 enfant s'attache à sa mère.

Et, pour obtenir chaque don
Que chaque jour tu fais éclore,A midi, le soir, à l'aurore,
Hue faut-il ?— prononcer ton nom.

Dieu ! ma bouche balbutie
Ce nom des anges redouté :Un enfant même est écouté
Dans le chœur qui te glorifie !

Ah I puisqu'il entend de si loin
Les vœux que notre bouche adresse.
Je veux lui demander sans cesse
Ce dont les autres ont besoin.

fc?i^" 1

^''''''^ ^'^"^^ «^"^ fontaines,
^onne la plume aux passereaux,

^1 î." ^°i"^
"""^ P^^^s agneaux,

Lt 1 ombre et la rosée aux plaines.

I
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Donne au malade la santé,
Au mendiant le pain qu'il pleure,A 1 orphelin une demeure,
Au prisonnier la liberté.

Donne une famille nombreuse
Au père qui craint le Seigneur,
^onne à moi sagesse et bonheur
±'our que ma mère soit heureuse.

141

Lamartine.

XXIII

SOUVENIRS.

Combien j'ai douce souvenance
Du joh heu de ma naissance !Ma sœur qu^ils étaient beaux ces joursDe France! ^

O mon pays ! sois mes amours
Toujours.

Te souvient-il que notra mère,
Au foyer de notre chaumière,
JNous pressait sur son sein joyeux

Ma chère !

•» •'
»

Et nous baisions ses blonds cheveux
Tous deux.

'

Ma sœur, te souvientril encore
Du château que baignait la Dore,
iSt de cette tant vieille tour

Du More,
Où l'airain sonnait le retour

Du jour ?

Te souvient-il du lac tranquille
Qu'effleurait l'hirondelle agile.
Du vent oui conrhaif ]<» f/^«oo,.

Mobile,
Et du soleil couchant sur l'eau.

Si beau ?
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Te souvi^ at-il de cette amie,
Pouce comj)agne de ma vie ?
Dans les bois en cueillant la fleur

Jolie,
Hélène appuyait sur mon cœur

Son cœur.

Oh ! qui me rendra mon Hélène,
ht la montagne et le grand cliêne ?
Leur souvenir fait tous les jours

Ma peine.
Mon pays sera mes amours

Toujours.

CUATKAIURIAM).

f \

XXIV

LA FAMILLE DU MINISTRE DE
WAKEFIELD.

Mes enfants, étant élevés sans délicatesse, étaientdune bonne constitution et d'une sSité robuste
J^es garçons étaient vigoureux et hardis, mes filles
soumises et belles. Quand j'étais au milieu de ce
petit cercle qui, je l'espérais, serait le soutien dema vieillesse, je ne pouvais m'empêcher d'avoir unmouvement d'orgueil, chose d'ailleurs bien natu-
relle,- et, quoique je n'eusse que six enfants, je les
regardais comme un présent considérable que j'a-vais fait a mon pays, et pour lequel je pensais qu'il

XT
quelque reconnaissance.

Notre fils aîné se nommait Georges, du nom deson oncle qui nous avait laissé dix mille livres
sterling. Notre second enfant était une fille, à quije voulais donner le ncm de Griselle, qui était celuide sa tante; mais ma femme insista pour qu'elles appelât Ohvia. En moins d'une année ensuite.
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nous eûmes une seconde fille. Je conintni.s bienque celle-ci porterait le nom de sa tante Grisolle •

mais une parente riche ayant eu la fantaisie d'en
être la marraine, Un donna le nom de Sophie. Ainsi
4
avais deux noms de roman dans ma famille

; mais
je proteste que je n'y ai aucune part. Le quatrième
était un garçon nommé Moïse

; et, après un intcr-

gatontDtret'Zh"'
^"^"^ ^^^^"^^ ^"^«^ ^^^^'^

.^
Il serait inutile de dissimuler la satisfaction (me

j avais, quand je voyais mes petits autour de moi •

mais celle de ma femme était encore, pour ainsi
dire, plus grande que la mienne. Quand ceux quinous taisaient des visites venaient à dire :— En vérité, madame Primerose, vous avez lesplus beaux enfants de tout le pays

Bil^ilVn 7 u''"'
^^'P^^^^'-^it-elle, ils sont comme

JJieu les a faits, assez beaux, s'ils sont assez bons

inn.""*^/""T v"'i''! ^""^ '^'^""'^ à «^« fi"es de tenir
leur tête droite, et, pour ne rien dissimuler, elles
étaient effectivement fort jolies.

GoLDSMITri,

^Le Vicaire de Wakefield.'y

M

XXV
UNE FAMILLE DE PÊCHEURS NAPOLITAIN»

écoutant la lecture de Paul et Virgivie.

^Nous essayâmes un soir de leur Myg Paul et Vir-
ginie Ce fut moi qui le traduisis en lisant, parceque J'avais ant l'habitude de le lire, que je le savlispour ainsi dire par cnnur. Familiarisé pRr un pluslong séjour en Italie avec la langue, les expressions
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lecturo Pnf ilir
^'^''^''^ niaterneile. A peine cette

les hommP? 1 î^ ?
l'umsson dans l'ûme de tousjes nommes, de tous les âges et de toutes les rnmîî

renierme dons un seul son l'éternelle v.'ritd ,1»'art: Iana.ure, l'amour de Dieu ^ ''''

vieilKrdri?nTfin" <»"« ^"^Iquo^ pages, et déjà

d'à tS •'? ®. Ç"*' ^"'^""''' *«"t avSit chaneé

nairementVn^»n 1
• •^^^'«"a, qui se tenait ordi-

une puissance d'attS^tionlachle daLfeTiv:
'''•'

j'éfaïl^InlS Toi-r^L'e^
«--e'a'lf ^le'il^,„el

plus en plus dT mS,TA;,- " '" faPProchait^ de
gauche Qui nnrtoifT .^"''' 5PP"yée sur sa main
aiate„'b1ë sf. EHe reiarfn'it'^'™'

''","""''« ^"^ g'»"

bien ouverts, tantô? îelîvre Kn^H
'^''

«'fi""^'
^^"^

coulait le récit, trtôt le'rideTntl Zl v""''' ^^^

fepHr<f„f l'zi^^^^^^^^
souffleinéffals'iiïpr.n' ^'^^*^'*- ^entendais son

\
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je lusse arrivé au milieu de l'histoire, la pauvre en-
fant avait oublié sa réserve un peu sauvage avec
moi. Je sentais la chaleur de sa respiration sur mes
mams. Ses cheveux frissonnaient sur mon front
Deux ou trois larmes brûlantes, tombées de ses
joues, tachaient les pages tout près de mes doigts.

Excepté ma voix lente et monotone, qui tradui-
sait lentement à cette famille de pCcheurs ce poème
du cœur, on n'entendait aucun bruit que les coups
sourds et éloignés do la mer, qui battait la côte là-
bas sous nos pieds. Ce bruit même était en harmo-
nie avec la lecture. C'était comme le dénoûment
pressenti de l'histoire, qui grondait d'avance dans
1 air au commencement et pendant le cours du récit
Plus ce récit se déroulait, plus il semblait attacher
nos simples auditeurs. Quand j'hésitais, par hasard
à trouver l'expression jusfc pour rendre L mot fran-
çais, Graziella, qui depuis quelque temps tenait la
lampe abritée contre le vent par son tablier, l'ap-
prochait tout près des pages et brûlait presque le
livre dans son impatience, comme si elle eût pensé
oue la lumière du feu allait faire jaillir le sens
intellectuel à mes yeux et éclore plus vite les paro-
les sur mes lèvres. Je repoussais en souriant la
lampe de la main sans détourner mon regard de la
page, et je sentais mes doigts 'tout chauds de ses
pleurs.

Quand je fus arrivé au moment où Virginie ap-
pelée en France par sa tante, sent pour ainsi dire le
déchirement de son être en deux, et s'eflforce de
consoler Paul sous les bananiers, en lui parlant de
retour et en lui montrant la mer qui va l'emporter
je fermai le volame et je remis la lecture au lende-
main.

^
Ce fut un coup au cœur des pauvres gens. Gra-

ziella se mit à genoux devant moi, puis devant
mon ami, pour nous supplier d'achever l'histoire.
Mais ce fut en vain. Nous vouHons prolonger l'in-
térêt pour elle, le charme de répreuve pour nous.
Elle arracha alors le livre de mes mains. Elle l'ou-

ï
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vrit comme si elle eût pu, à forcé de volonté, en

SFa •''FnVT '^'^'^r^'
Elle lui parla, elle l'en"

brassa. Llle le remit respectueusement sur mes

ISliaU''^"'"* ''' "^'-^"^^ '' '^ -^ ^^g^'^-lan?

Sa physionomie, si sereine et si souriante dans leurne, mais un neu anRff^rp «iTroU >^^;a +^„t .-^
calme mais un peu austère, avait pris tout à coup

la passion et dans l'attendrissement . ympath/-
ie ce récit, nnnlnn^ r>h,^a^ a^m z^A^:^ /

dans
«iiû i« i"""y\\^^ ^'",^0 i uiienarissement i ympathi-

d?sordJt/^^''*' ^?f^/^^" ^^«^^ ^« l'animation, dudésordre et du pathétique du drame On eût ditqu'une révolution subite\.vait changé ce LeaumaJ

CJ^'^utZ r '? ^"'^^- I^^ J^^nelille sentait son

iCJr%- •'' .^^"?rt« se réveiller à elle dans
1 âme de Virginie. Elle semblait avoir mûri de sixans dans cette demi-heure. Les teintes orageuses dela passion marbraient son front, le blano azuré deses yeux et de ses joues. C'était comme une eaucalme et abritée, où le soleil, le vent et Pombre se^raient venus à lutter tout à coup pour la memièrêfois. Nous ne pouvions nous lasslr de la?eSe?dans çette^ attitude. Elle, qui jusque-là ne non«avait inspiré que de l'enjouem^ent?nous inspiiapresque du respect. Mais ce fut en vain qS'el e n^ousconjura de continuer: nous ne voulûmes pas user

*.+ nf,J-
"'^^"','''"', "^""'^ J® ï^ 1-evis SOUS les treilles

teTqu^'unZ "cach^'^'f'
'"^ '' détourna cornml

2oS ni ^^f ';'^ ^'^'^"'^^' ^* ^ef"sa de me ré-

cerct ^ni? à r^fi ^ 'f y^"^ ^^rd^« d'un légercercle noir, à la pâleur plus mate de ses ioues 5 A
?;?ll^S^^^ f*g^^?ie"?e dépression des^^^^^bouche, qu'elle n'avait pas dormi, et que son cœuî
Merv.fnT,

^' '^^^'^^' imaginaires de la vefuéeMerveilleuse puissance d'un livre oui loît sV... licœur d'une enfant illettrée et dUinl faille LU
---lur. esi un é\éneiiiunt dans la vie du cœur!
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..n^ml* "^""X"^^.
m^^'me que je traduisais le poème, lepoème avait traduit la nature, et que ces événe-

ZTrAllu'f^^r^ ^' ^''''^'^ ^' ceTcleux enfaStsaux pieds de deux pauvres mères, leurs umours

Tr'^r''' ^?"' «^'P^r^tion cruelle, ce retour ïrXplpar la mort, ce naufrage et ces deux tombeaux
n'enfermant qu'un seul cœur sous le.^ bananierssont des choses nn^ fnnf ^^ ^.r.y.A j. .

"'^'"""«rs,

-- »^^ ^^ gcmc uien loin, lanciis au'il p«»tdans le cœur, et que quelques notés biensimples

ment nfn,?/'"'""'n-'
^' P" ^"'^"^ «"' ^et Sn-ment monte par Dieu même, suffisent «our faire

Pleurer tout un siècle, et pour devenb aussfponi.-

sentiment. Le sublime lasse, le beau trompe le na-thétique seul est infaillible dans l'art. CehTqui saUW aue't.n?în " r "^ P'"/ cleg&iie"darune
ITr .l'v

dans tous les mus<^es et dans toutes les

ràrb'rfôtîo"nL''''
l'univers. L'homme est comml

1 arbre qu on secoue pour en faire tomber sc« fruits •

dês"pleuîs
J"""'' '''""""' '"'" 1"'" «"t»"be

faSIlt On «1^"^°*. ''»"l<'»''e«=' dans l'humble

Sue se n.. efr P«^I P'-i'^.« 'l^. -P- -"«

^v» v/xxv. atiinatt cil 8 occupant dans le inr-

Sefaai't queTe ïoii""™'''' " ''"" ^'^"''^ 1"'«"«
/~\ _Tl • A

"Txv., V.VJ a^^iicvai laieciure au milieu des sanglots

t^ inki?n[\'r
""*?• "^«V^S^^oi-même tous pa?:ticipaient a l'emotion générale. Le son morne et

fr//eL"erT-^'^' ^^^^^^ '^" insu, Tla^tris'

semblnfpnf ? 1 ""fl

""^
? ^^ gravité des paroles. Ellessemblaient, a la fin du récit, venir de loin et tom-

\
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\

ber de haut clans l'Ame, avec l'accent creux d'un©
ppitrim vide, où le cœur ne bat plus, et ne parti-
cipe plus aux choses de la terre que par la tristesse,
la rehgion et le souvenir.

Il nous fut impossible de prononcer de vaines pa-
roles après ce récit. Graziella resta imiuobile et sans
geste, dans l'attitude où elle était en écoutant,
comme si elle écoutait encore. Le silence, cet ap-
plaudissement des impressions durables et vraies,
ne lut interrompu par personne. CLacun respectait
clans les autres les pensées qu'il sentait en soi-
même. La lampe presque consumée s'éteignit insen-
siblement sans qu'aucun de nous y portât la main
pour la ranimer. La famille se leva et se retira fur-
tivement. Nous restâmes seuls, mon ami et moi,
conlondus de la toute-puissance de la vérité, de la
simplicité et du sentiment sur tous les hommes, sur
tous les âges et sur tous les pays.

Lamartine,

(^Graziella.)

XXVI

LA GRÈVE MOUVANTE.

Il arrive parfois, sur de certaines côtes de Breta-
gne ou d Ecosse, qu'un homme, un voyageur ou un
pêcheur, cheminant à marée basse sur la grève loindu rivage, s'aperçoit soudainement que depuis plu-
sieurs minutes il marche avec quelque peine. La
plage est sous ses pieds comme de la poix ; la
semelle s'y attache

; ce n'est plus du sable, c'est de
ia glu. La grève est parfaitement sèche, mais àchaque pas qu'on fait, dès qu'on a levé le pied,
i empreinte qu il laisse se remplit d'eau. L'œil, du



sur

I

l'art d'intéresser en classe. 149

reste, ne s'est aperçu d'aucun changement- l'ini-menso plage est unie et tranquille, tout le subie ale même aspect, rien ne distingue le sol qui estsolide de celui qui ne l'est plus
; la pe ite Lulo

\ui^^u
^'' P"^^ro"s ^le mer continue de saute?toiultueusement sur les pieds du passant. L'W

t^he if «'r*''
''^ devant lui appuie vers la terre,

înn If T^ rapprocher de la côte. Il n'est pasinquiet. Inquiet de quoi ? Seulement, il sent quel-que chose comme si la lourdeur de ses pieds crois^
sait à chaque pas qu'il fait. Brusquement il enfonce.

nwlTi'^^t"''''''*'^^' P^"'^"^- Décidément il

Senlf Tnff i^
onne route; il s'arrête pour s'o-

rienter. Tout à ( oup, il regarde à ses pfeds. Sespieds, ont disp ru. Le sable les couvre. Il retire
ses pieds du .uble, il veut revenir sur ses pas il

ïiS' f''• '
-"l'".' ? "?^«^^^ Pl^^« profond.A^enLe sable lui vient à la cheville ; il s'en arrache et seete à gauche le sable lui vient à mi-jambe; il se

^ette a droite, le sable lui vient aux jarrets. Alors

pnJ!^^^''^* r^"" ''^^ indicible terreur qu'il estengage dans de la grève mouvante, et qu'il a sous
lui le milieu effroyable où l'homme ne peut pasplus marcher que le poisson n'y peut nager II
jette son fardeau s'il en a un, il sillége c?mme unnavire en détresse; il n'est dé à plus temps, le
sable est au-dessus de ses genoux.

Il appelle, il agite son chapeau ou son mouchoir,
le sable le gagne de plus en plus ; si la grève est
déserte, si la terre est trop loin, si le banc de sable
est trop mal famé, s'il n'y a pas de héros dans les
environs, c'est fini, il est condamné à l'enlizement.
11 est, condamne, a cet épouvantable enterrement,
long infaillible implacable, impossible à retarderm a hâter, qui dure des heures, qui r'en finit pas.
qui vous prend debout, libre et en pleine santé, qui
vous tire par les pieds, qui, à chaque efi"ort que
vous tentez, a chaque clameur que vous poussez,
vous entraîne un peu plus bas, qui a Pair de vous
punir de votre résistance par un redoublement d'é-

H'

i
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trcintc, an" fait rentrer lentenimt rhomuic dans la
terre en lui laissant tout le tenij^s do regarder l'ho-
rizon, les arbres, les canipagn^^s vertes, les fumées
des villages dans la plaine, les voiles des navires
sur la mer, les oiseaux qui volent et qui chantent,
le soleil, le ciel. L'enlizement, c'est le sCqiulcre qui
ee fait marée et qui monte du fond de la terre vers
un vivant. Chaque minute est une ensevelisseuse
inexorable. Le misérable essaye de s'asseoir, de se
coucher, de ramper; tous les mouvements qu'il fait

l'enterrent ; il se redresse, il enfonce ; iljse .sent en-
gloutir ; il hurle, implore^ crie aux nuées, se tord
les bras, désespère. Le voiltl dans le sable jusqu'au
ventre ; le sable atteint la poitrine, il n'est plus
qu'un buste. Il élève les mains, jette des gémisse-
ments furieux, crispe ses ongles sur la grève, veut
se retenir îl cette cendre, s'appuie sur les coudes
pour s'arracher à cette gaîne molle, sanglote fréné-
tiquement

; le sable monte. Le sable atteint les
épaules, le sable atteint le cou ; la face seule est
visible maintenant. La bouche crie, le sable l'em-
plit; silence. Les yeux regardent encore, le sable
les ferme

; nuit. Puis le front décroît, un peu de
chevelure frissonne au-dessus du sable ; une main
sort, troue la surface de la grève, remue et s'agite,

et disparaît. Sinistre efïacement d'un homme.
Quelquefois le cavalier s'enlize avec le cheval

;

quelquefois le charretier s'enlize avec la charrette
;

tout sombre sous la grève. C'est le naufrage ail-

leurs que dans l'eau. C'est la terre noyant l'homme.
La terre, pénétrée d'océan, devient piège. Elle
s'offre comme une plaine et s'ouvre comme une
onde. L'abîme a de ces trahisons.

V. Hugo,

(Les Misérables.^
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XXVIT

TROTS JOURS DE CIIRLSTOPII].: COLOMB.

" Kn Kurope
! on Europe î— EmjVtoz ! — PIuh r*. -oir '

^f !l^'VJ?T,'A"'' 'I'*
Colomb, et je vous don le un':. > mie !

"

le oir,

-- --;"••» — "' "•'' ^-v»i^J^nu, Ul je VOUS CM flon (loifït le montrait, et son œil, pour
lerçait (le l'horizon l'immensité profonde.
I marche, et dos trois jours le premier iour a lui ;T marche, et l'horizon recule devant lui •

11^ marche, et le jour baisse. Avec l'azur de l'onaeh azur d un ciel sans» borne à ses yeux se confond.
II marche, il marche encore, et toujours

; et la sonde
i longe et replonge en vain dans une mer sans fond.

Le pilote, en silence, appuyé tristement
feur la barre qui crie au milieu des ténèbres,
^.couto du roulis le sourd mugissement
i;.t des mûts fatigués les craquements funèbres.
Les astres de l'Kurope ont disparu des cieux ;
i. ardente croix du sud éi)ouvante ses yeux.

rH» i
-^"/'^ attendue et trop lente û paraître,

Blanchit le pavillon de sa douce clarté :

Colomb, VOICI le jour ! le jour vient de renaître !— J^jour
! et que vois-tu ?— Je vois l'immensité."

«

Qu'importe? il est tranquille Ah ! l'avez-vous pensé?Une main sur son cœur, si sa gloire vous tente,
^

(X)mptez les battements de ce cœur oi)pressé,Qui s élève et retombe, et languit dans l'attente •

Ve cœur qui, tour à tour brûlant ou sans chaleur.
fc>e gonfle de plaisir, se brise de douleur.
Vous comprendrez alors que, durant ces iournées
Il vivait, lîour souflfrir, des siècles par moments;
Vous direz

: "Ces trois jours dévorent des années,
tjt la gloire est trop chère au prix de ces tourments."

Le second jour a fui. Que fait Colomb ? il dort
;La fatigue l'accable, et dans l'ombre on conspiré.

-- OnMrf;?ll~i^^"f
voix,-La mort ! -La mort ! -La mort !--yuii triomphe demain, ou. nariiim. il Avpire"

Les ingrats
: quoi ! demain il aura pour tomi>eau

Les mers où son audace ouvre un chemin nouveau !
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Et peut-être demain leurs flots impitoyables,
Le poussant vers ces bords que cherchait son regard,
Les lui feront toucher, en roulant sur les sables
L'aventurier Colomb, grand homme un jour plus tard ! ...

Il rêve : comme un voile étendu sur les mers.
L'horizon qui les borne à ses yeux se déchire,
Et ce monde nouveau q|ui manque à l'univers,
De ses regards ardents il l'embrasse, il l'admire.
Qu'il est beau, qu'il est frais ce monde vierge encor !

L'or brille sur ses fruits, ses eaux roulent de l'or !

Déjà plein d'une ivresse inconnue et profonde.
Tu t'écrias, Colomb :

" Cette terre est mon bien ! ...
"

Mais une voix s'élève, elle a nommé ce monde,
O douleur ! et d'un nom qui n'était pas le tien ! ...

C. Dblavignb,

{Messéniennes.)

XXVIII

LE VRAI PATRIOTE.

Pour aimer notre patrie avec un sentiment élevé,
nous devons commencer par lui donner en nous-
mêmes des citoyens dont elle n'ait i)as à rougir,
dont elle ait çlutôt à s'honorer. Se faire le détrac-
teur de la religion et des bonnes mœurs, et aimer
dignement sa patrie sont des choses incompatibles.

Si un homme méprise les autels, la décence, la
probité et s'écrie :

" Patrie ! patrie !
" n'ayez pas con-

fiance en lui. C'est un hypocrite; c'est un mauvais
citoyen.

Le seul bon patriote est l'homme vertueux,
l'homme qui comprend et qui aime tous ses devoirs,
et se fait une étude ue les remplir.

Il ne se confondra jamais avec le courtisan des
puissants, ni avec l'enneij.i pervers de toute auto-
rité: la servilité et l'irrévérêrjce sont deux excès
semblables.
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tel c est un simple citoyen, l'honneur et la prospé-
rité de son pays sont également l'objet de ses plus
ardents désirs, et il ne fait rien qui puisse s'y oppo-
ser

;
Il fait, au contraire, tout ce qu'il peut pour v

contribuer. ^ i f j

Il sait que, dans toute société, il existe des abus -

U désire les voir réformer; mais il abhorre les fu-
reurs de ceux qui voudraient les réprimer par la
confiscation et par de sanguinaires vengeances
parce que, de tous les abus, ce sont là les plus terri-
bles et les plus funestes.

Il n'appelle ni ne suscite les discordes civiles • il
est plutôt, par ses exemples et ses discours, le mo-
dérateur, autant qu'il le peut, des esprits exagérés,
et le conseiller de l'indulgence et de la paix. Il né
cesse d être doux comme un agneau qu'au jour où
la patrie en danger a besoin de son bras pour la dé-
fendre. Alors 11 devient un lion : il sait combattre,
vaincre ou mourir.

SiLvio Pellico,

(Des Devoirs des Hommes.')

XXIX

UNE PROCESSION A MILAN.

Le 11 juin, jour fixé pour la cérémonie, la pro-
cession sortit de la cathédrale à l'aube naissante.
±in avant-garde marchait une nombreuse troupe de
Iid(^les, composée surtout de femmes vêtues de bure
ô*^^^oxvic, la îeîe uouvunu de voues épais et les pied»
nus. C étaient ensuite les corporations d'artisans.

12
'1

1- I
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Il i

précédées de leurs bannières, puis les confréries
avec leurs différents costumes, et les membres du
clergé séculier avec les insignes de leurs dignités,
tous portant un cierge ou une torche. Derrière eux,
au milieu d'un flot de lumières plus vives et d'un
hosannah de chants religieux, s'avançait sous un
riche dais, la châsse portée par quatre chanoines
qui se remplaçaient à tour de rôle. A travers le
cristal de la verrerie apparaissait le corps du véné-
rable Charles Borromée, revêtu de splendides ha-
bits pontificaux et coiffé de l<i mitre épiscopale;
sous ses formes mutilées et raidies par la mort, on
pouvait même encore distinguer quelques vestiges
du prélat, tel que le représentaient les images sa-
crées, et tel que se le rappelaient les vieillards qui
l'avaient vu jadis. Suivant immédiatement les au-
gustes reliques, comme se rapprochant le plus du
mort vénéré par ses mérites, ses liens de famille et
sa haute dignité, marchait alors l'archevêque Fré-
derigo, précédant ses diacres et ses clercs. Enfin,
venaient les magistrats en costume officiel, puis
les nobles, les uns pompeusement vêtus, comme
pour rendre un éclatant hommage à la religion

; les
autres en deuil, la tête et les pieds nus, en signe de
pénitence, tous ayant un cierge à la main. Le cor-
tège était fermé par ceux qui désiraient y prendre
part.

^
Le chemin que devait parcourir la procession

était préparé comme ponr une fête ; les riches
avaient exposé sur le seuil de leurs habitations
leurs meubles les plus précieux ; les maisons des
pauvres avaient été ornées par les soins des voi-
sins ou de la municipalité. Ce n'étaient partout
sur les façades que guirlandes de feuillage, tableaux
religieux, inscriptions, devises, ex-voto. Sur la saillie
des fenêtres, chaque habitant avait placé des vases,
des tapisseries, des objets d'art, le tout accompagné
de nombreux cierges. A d'autres fenêtres, on voyait

ment, suivre la procession du regard et l'accompa-
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gner de leurs in-ières. D'autres rues (étaient muettes,
désertes, c'étaient celles où ne parvenaient nuecomme un murmure les chants du cortège et le
bruit de la foule. Dans les endroits plus voisins de
la cathédrale, les habitants étaient montés sur le
toit de leurs maisons, pour apercevoir, au moins do
loin, la châsse, 1 evêque, quelque partie enfin de
l'auguste cérémonie.

Manzoni,

i^Lcs Fiances.')

XXX
DANTE, CONDUIT PAR VIRGILE, ARRIVE A

LA PORTE DE L'ENFER.

Par moi 1 on va dans la cité des larmes; parmoi 1 on va dans l'abîme des douleurs
; par moi

1 on va parmi les races criminelles. La justice ani-ma mon sublime créateur: je suis» l'ouvrage de la
divine puissance, de la haute sagesse et du premier
amour; rien ne fut créé avant moi, que les substan-
ces éiernelles, et moi je dure éternellement. vous
qui entrez, laissez toute espérance !

"

Telles sont les paroles que je vis tracées en carac-
tères noirs au-dessus d'une porte. Je dis alors-Mon maître, ces paroles sont terribles " Il me ré-
pondit avec un ton d'assurance :

" Il faut renoncer
ICI a toute défiance; il faut bannir toute lâcheté-
nous sommes arrivés aux lieux dont je t'ai parlé •

tu y verras les ombres plaintives qui ont perdu la
connaissance de la béatitude." En même tempsmon guide me prit par la main, d'un air rinnt, nni
me rendit mon courage, et il m'introduisit dans les
mystères de l'abîme.

I
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La, des soupirs, des plaintes, des gémissements
protonds se répandaient sous un ciel qui n'est
éclaire d'aucune étoile. Un premier mouvement de
pitié m'arracha des larmes. Mille langages divers
des cris de désespoir ei de rage, d'affreux hurle-
ments, des voix rauques ou retentissantes, accom-
pagnés du choc tumultueux des mains, produi-
saient un bruit impétueux dont ce brouillard per-
p/.iuel est agité, comme le sable est soulevé par Iç
vent de la tempête. Et moi qui avais la tête ceinte
<l un voile d'incertitude et d'erreur, je m'écriai : "Omon maître ! (ju'entends-je ? quel est ce peuple
d infortunés vaincus par la douleur ?"— VoHà me
repondit-il,^ quel e«+ le sort des âmes malheureuses
de ceux qui vécurent sans vice et sans vertu. Elles
sont confondues avec les anges indignes qui, dans
leur egoisme, ne furent ni fidèles ni rebelles à Dieu.
Ces âmes que le ciel chassa pour ne rien perdre de
sa pureté, ne sont pas précipitées dans les gouffres
infernaux, parce que les coupables qui les habitent
ppurraient tirer vanité d'une telle compagnie"—O mon maître ! dis-je encore, quelle est la douleur
cuisante qui leur fait jeter de tels cris? " Il me ré-

sort plus terrible. Le monde n'a gardé aucun sou-
venir de .leur existence

; la miséricorde et la justice
les dédaignent. Ne parlons plus d'eux : mais re-
garde, et passe."

Dante,

(Xa Divine Comédie.)
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XXXI

LE LAC.

âges

Ainsi toujours poussés vers de nouveaux rivages,^ans la nuit éternelle emportés sans retoui,
JNe pourrons*nous jamais sur l'océan dos âg(

Jeter l'ancre un seul jour.

O lac
! l'année à peine a fini sa carrière,

:^t près des flots chéris qu'elle devait revoir,
Kegarde

! je viens seul m'asseoir sur cette pierre
Où tu la vis s'asseoir !

«̂V-
Tu niugissais ainsi sous ces roches profondes;
Ainsi tu te brisais sur leurs flancs déchirés •

Ainsi le vent jetait l'écume de tes ondes
Sur ses pieds adorés.

fhîSin^'l-r'''?"*"'^ • ^o"s voguions en silence
;

nL 1® u^®^'*î*i*
^"^ ^*^'°' ^"^ 1 onde et sous les cieux.yue le bruit des rameurs qui frappaient en cadencé

les flots harmonieux. ^

Tout à coup des accents inconnus à la t«rre
JJu rivage charmé frappèrent les échos

;Le flot fut attentif, et la voix qui m'est chère
Laissa tomber ces mots :

" temps, suspends ton vol ! et vous, heures propices,
.

Suspendez votre cours !

Laissez-nous savourer les rapides déhces
Des plus beaux de nos jours I

" Assez de malheureux ici-bas vous implorent :

Coulez, coulez pour eux
;i'renez avec leurs jours les soins qui les dévorent;

Oubliez les heureux.

" Mais je demande^en vain quelques moments encore,
r ,. s .X

"^ tcuips iiî'ccîiâppe et fuit
;Je dis Â cette nuit :

" Sois plus lente ;
" et l'aurore

Va dissiper la nuit.
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" Aimons donc, aimons donc ! de l'iieuro fugitive,
Hâtons-nous, jouissons :

L'homme n'a po^nt de port, le temps n'a point do rive
;

Il coule, et nous passons !

"

Temps jaloux ! se peut-il que ces moments d'ivrossf?,
Où l'amonr à longs flots nous verse le bon'.our,
S'envoleiv loin de nous de la nsême vitesse

Que les jourh de malheur ?

Eh quoi ! n'en pourroii.-'iK/ ^ fixer na moins la trace ?
Quoi ! pasf^^i^spour jarno-'s,? q^d ! tout entiers perdus ?
Ce temps qui les dontm, • s toïups qui les efface,

Ne noi'3 ie« .v;3i;dra plus ?

Eternité, néant, passé, sombres abîmes,
Que faites-vous des jours que vous engloutissez ?
Parlez : nous rondrez-vous ces extases sublimes

Que vous nous ravissez ?

jfîic ! rochers muets ! grottes ! forêt obscure !

Vous que le temps épargne ou qu'il peut rajeunir,
Garde;^ de cette nuit, gardez, belle nature,

Au moins le souvenir !

Qu'il soit dans ton repos, qu'il soit dans tes orages,
Beau lac, et dans l'aspect de tes riants coteaux.
Et dans ces noirs sapins, et dans ces rocs sauvages

Qui pendent sur tes eaux !

Qu'il soit dans le zéphyr qui frémit et qui passe.
Dans les bruits de tes bords par tes bords répétés,
Dans l'astre au front d'argent qui blanchit ta surface

De ses molles clartés I

Que le vent qui gémit, le roseau qui soupire.
Que les parfums légers de ton air embaumé.
Que tout ce qu'on entend, l'on voit ou l'on respire.

Tout dise : "Ils '.*. aimé!"

Lamartine,

{Méditatom Poéti(jik$.)
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XXXII

RAGE dp: SATAN

prkipitù aufond des Evfcrs ; il dvdUc ses Uglons
et les excite an combat.

trace ?

perdus ?

es,

;es

3,

face

©,

AETINB,

» Poétique
.f

Est-oe ICI la rC-gion, le sol, le climat, le aC'Wviv onenous devons changer contre le ciel ? cette mo?neobscurité contre cette lumière c(:aeste ? So t r puiV
SL'.''irir-!,"''T*""^'^^* ^«^ souverain,peut s-poser et décider de ce qui sera justice Le i us

IritT f
^^-^^^«sus de ses égaux par la force.Adieu champs fortunés où la joie habite nourtoujours

! Salut horreurs ! salut, monde inferSaH

+^,™
Al t apporte un esprit que ne changeront ni letemps m le heu. L'esprit est à soi-mêml sa i ropredemeure, il peut faire en soi un ciel de l'enfer unenfer du ciel. Qu'importe où je serai, si je suS tou^jours le même et ce que je dois é^re tiitqiUue

^fL^i^df^"'-^^^' '' '^^^^^^^-- fait r;iusgiancl .''Ici du moins, nous serons libres. Le Tout-Puissant n'a pas bâti ce lieu pour l'envier • i? nevoudra pas nous en chasser. Ici nous pourUsrégner en sûreté; et, à mon avis, régner est d gn|d'ambition, même en enfer
; mieux vaut régne7enenfer que servir dans le ciel.

^
Mais laisserons-nous donc nos amis fidèles lesassocies, les copartageants de notre ruine étendueétonnés sur le lac d'oubli? Ne les appeuLus-^^^^^^^^^^^

pas a prendre avec nous la part de ce manoir i al-îieureux ou, avec nos armes ralliés, à tenter unelois dfi i^lu« e'il o°* pnnr^v-i i
^ î,

»;;uiii,ci ujii.
- .. ^.-u,

. .. t ^^. e^icoie qucKrue chose à reffacnorau ciel, ou à perdre dans l'enfer ? " ^«fe^ignoi

8
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Ainsi parla Satan, et Ik'elzébuth lui répondit :

" Chef de ces brillantes armées, qui par nul autre
que le Tout-Puissant n'auraient été vaincues, si une
fois elles entendent cette voix, le gage le plus vif de
leur espérance au milieu des craintes et des dan-
gers ; cette voix si souvent retentissante dans les

pires extrémités, au bord périlleux de la bataille
quand elle rugissait ; cette voix, signal le y)1us ras-

surant dans tous les assauts, soudain elles vont
reprendre un nouveau courage et revivre, quoi-
qu'elles languissent à présent, gémissantes et pros-
ternées sur le lac de feu, comme nous tout à l'heure
assourdis et stupéfaits: qui s'en étonnerait, tombées
d'une si pernicieuse hauteur !

"

A peine Béelzébuth achevait-il ces mots, que
déjà Satan s'élançait vers le rivage. Il élève une si

grande voix, que tout le creux de l'enfer en retentit.
" Princes, potentats, guerriers, fleurs du ciel jadis

à vous, maintenant perdu ! une stupeur telle que
celle-ci peut-elle saisir des esprits éternels, ou avez-
vous choisi ce lieu après les fatigues de la bataille,

pour reposer votre valeur lassée, par la douceur
que vous trouvez à dormir ici, comme dans les val-
lées du ciel? ou bien, dans cette abjecte posture,
avez-vous juré d'adorer le vainqueur? Il contemple
à présent chérubins et séraphins, roulant dans le

gouffre, armes et enseignes brisées, jusqu'à ce que
bientôt ses rapides ministres, découvrant des portes
du ciel leur avantage, et descendant, nous foulent
aux pieds ainsi languissants, ou nous attachent à
coups de foudre au fond de cet abîme. Eveillez-
vous ! levez-vous ! ou soyez à jamais tombés !

"

MiLTON,

(Xe Paradis 'perdu, L. /.)
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LTON,

'du, L. /.)

XXXIII

GUILLAUME TELL S'ÉCHAPPE DES MAINS
DU BAILLI GESLER.

Le Pêciieuk.

Que vois-jo! Tell, cœnmcnt Ctes-vous ici? Parlez.

Tell.

de ma femme et de mes enfants, et, dc^s", rieSrdais Pimmensité des eaux ! ...
' ^ ^^^

Le Pêcheur.

Oh ! pauvre homme !

Tell.

Nous naviguions ainsi, le bailli, Rudolnh lY

3.?r""'5' ^^'^ ."«y^' misérablement Alors

it c re " Von' ''"'^^'V" *»"™or vers ie bï?lM dire. Voud voyez not,--. détresse et la vôtre î>

Nous sommes tous au boi-: du tombeau Les nmeurs, roubles par la peur, ne savent que faire II

"%ff,°'.<^"l!°t r' "
J^'^»

^-xluire une bàîn'uema.s il y a m Tell un homme fort et sachant &uger une barque, sl nous avions reeoursTîûi dans

^f*B%
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coïK-ril?" Alors lo I ailli me dit: " Tell, ?=i tu te

croyais cîijiiiblc de nous sauver de la tempête, je

pourrais bien te délivrer do tes liens." Je r^îpondis :

"Oui, seigneur, avec l'aide de Dieu ''; ' ''ance,

et j'aiderai :\ nous tirer d'ici." Je ias donc délivio

de mes liens, je pris le gouvernail ot je dirigeai bra-

vement la barfjac. Cependant je regardais du côté

où 6ii\h mon nrbalète, et je cherchais sur le rivage

un lieu convenable pour sauter. Et comme j 'aper-

çus une printe de rocher qui s'avance dans le lac

en s'aplati disant...

Le Pêcheur.

Je la connais, c'est au pied du grand Axenberg;
mais Je n'estime pas possible, tant il e.^t escarpé, de
l'atteindre en sautant d'une barque.

Tell.

Je criai aux rameurs de manœuvrer vigoureuse-

ment vers ce rocher. " Là, criai-je, le plus difficile

sera fait." Et lorsque nous l'eûmes atteint à force

de rames, j'implorai la grûce de Dieu, et, rassem-
blant toutes mes forces, je pouasai la ])artie posté-

rieure de la barque vers la paroi du ^ )clier
;
puis

saisissant vite moh arb He, j'^ m'éla ai et sautai

sur la plateforme (1), ei avec un violent coup de
pied en arrière, je renvoyai la barque dans le milieu
des eaux. Maintenant elle peu c flotter sur les vagU' s

à la volonté de Dieu ! Me vc:*ci sauvé de la violence

de la tempête et de la méchanceté des honimes.

Le Pêcheur.

Tell, Tell ! le Seigneur a fait pou'* «u m visible

miracle.

Schiller,

{Guillaume Tell, art. IV, sec. /.)

nom
une

(1) Le rocher sur loquel Tell s'élança iKjrte aujourd'hui le

)mde T'Uenplatir, Tciicnsjtww, .saut do Tell. On y a élevé
le petite chapelle.— (Tir. Li:i'irrrr.)
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XXXIV

LES FrNKRATLLKS DU PAUVRE.

La porte fut ouverte par une jeune fillo de trci/.o
ou quatorze ans. L'entrepreneur vit tout de suite
assez ce que contenait la chaniltre, po' r s'assurer
que c'était bien le logenient auquel ou l'avait
adressé. Il entra et Olivier le suivit.

Il n'y avait pns de fou dans la pièce, mais un
liommo était tapi machinalement contre le i)oèle
vide. Une vieille fenmie aussi avait approché un
tabouret

i
rès du foyer glacé et était assise auprès

de lui. Dai; ; un autre coin, quelques enfants dé-
guenillés; e. ians nn petit enfoncement, en face
do 1," porte, gisait sur la terre quelque chose do
couvert avec w. vieille couverture. Olivier fris-
sonna en jetant los yeux de ce côté et se serra invo-
lontairement Voutre ' n maître ; car, bien que ce
fût couvert, l'enfant si . 't que c'était un cadavre.
La figure de l'homme était maigre et très pAle

;
ses cheveux et sa barbe grisonn/iient, ses yeux
etai lit injectés. Le visage de la vieille femme était
ratatiné

;
ses deux dernières dents dépassaient sa

lèvre inférieure
; ses yeux étaient vifs et perçants.

Olivier avait peur de les regarder l'un ou l'autre
;

ils ressemblaient aux rats qu'il avait vus au dehors.
"— Personne ne s'approchera d'elle!" s'écria

1 homme, comme Vundertaher se dirigeait vers le
réduit. "En arrière! vous dis-je, en arrière! si
vous avez une vie à perdre.— Vous étés fou ! mon lirave homme, dit Vunder-
iaJcer, qui était assez bien hal)itué à la misère sous
toutes ses formes, vous êtes fou !— Je voii dis, reprit l'autre, on joignant les
....,..._• -

,. en iiai^-paUi, uu p;(i Bur ;c parquet avec
tureur, je vous dis quejeneveux pas qu'on l'en-
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terre. Elle no imurrait \v.\ reposer liVbas. Les vers
la tourmonteraicnt ... ne ia mangeraient pas. Elle
est si us('e ! . . .

"

Ijundertakvr ne n'pondit point à cos extrava^an-
«es, mais tirant de sa poche un ruban, s'agenouilla
un nioniont au| ri's du corps.

"—Ah ! dit riiomnio, fondant en larmes et tom-
bant à genoux aux pieds de la femme morte, à ge-
noux ! à genoux ! à genoux autour d'elle, vous
tous, et ccoutcz mes j)aroles. Je dis qu'elle est
ni(jrto de faim. Je n'ai jamais su combien elle était
malade, avant (jne la firvrc ne la prît ; et alors ses
os lui sortaient de la i*eau Il ny avait ni feu
ni chandelle

; elle est morte dans l'obscurité ... dans
l'obscurité ! Elle ne put même pas voir les visages
de ses enfants, quoique nous l'entendions balbutier
leurs noms. J'ai mendié pour elle dans les rues, et
ils ni^ont envoyé en prison. Quand je suis revenu,
elle était mourante, et tout le sang de mon cœur
s'est figé

;
car ils l'ont fait mourir de ftiim. Je le

jure devant Dieu qui voit cela ; ils l'ont fait mourir
de tuim !

"

Il se prit les cheveux à deux mains, et, avec un
gémissement, il roula sur le sol, To^il fixe, et l'écu-
me sortant do ses lèvres.
Les enfants terriliés jetaient les hauts cris

; mais
la vieille, qui était restée jusqu'alors aussi calme
que si elle eût été complètement sourde à tout ce
qui se^ passait, les menaça en silence

; et, ayant
dénoué la cravate de l'homme, qui restait toujours
étendu par terre, elle fit un pas en chancelant vers
Vundcrtaker :

"— C'était ma fille, dit-elle, en tournant la tête
dans la direction du corps, et parlant avec un cli-
gnement d'yeux idiot, plus lugubre que la présence
de la mort elle-même. Seigneur ! Seigneur ! n'est-il
pas étrange que moi qui lui ai donné le jour, je sois
vivante et joyeuse, et qu'elle soit là. si froide et si
rn-le ? Seigneur ! Seigneur! songer à cela c'est
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Comme la misA'ablo «T^'aturo marmottait et riaitdans sa hideuse gaict.', V»nrlnink,r hc tourna pour
s en aller. '

"— Arr«;tez! arrêtez! dit lu vieille, avec un vio-
lent soupir; sora-t-olle enterrée demain, ou le i.nir
suivîint, ou ce soir ? Je l'ai mise de cAtê, et il fautque je sorte, vous savez. Knvovoz-moi un grand
manteaii un bon et chaud manteau, car il fait bien
iroitl Tl nous laudrait aussi un gAteau et du vinavant de partir. Ne laites pas attention: envoyezdu pain seulement un morceau de })ain et un verrea eau. Aurons-nous du pain, mon cher '^ "
ht la vieille retenait Vimdaiakcr r^ar' aon habitcommo^il faisait un pas de plus vers la porte.

'

— Uui, oui, dit Vundertakr, naturellement...
quelque chose... tout ce qu'il faudra."
.11 se dégagea de son étreinte, et, entraînant OU-

vier derrière lui, il se précipita au dehors.
Le jour suivant, la famille ayant été secourue

dans l'intervalle, d'un demi-quart de i.ain et d'unmorceau (le iromage, envoyés par M. JUimble lui-même, O ivier et son maître retournèrent A la mi-
sérable demeure, où M. Bumble é4ait déjA arrivé
accoinpagné de quatre hommes du uorâouse, quidevaient remplir l'office de porteurs. Un vieuxmanteau noir avait été jeté sur les épaules de la
vieille femme et ce l'homme

; le cercueil nu, ayant
ete vissé, fut pose sur les épaules des porteurs etdescendu dans la rue.

^

"-Maintenant, la vieille, il faut mettre votre
meilleure jambe en avant, murmura f^ouerberrv t\

1 oreille de la femme. Nous sommes un peu en
retard, et nous pourrions faire attendre le dcrgyman

cte™"
"i«^« hommes

! Aussi vite que vous vou-

Ainsi commandés, les porteurs trottaient rous
leur itger lardeau, et les deux parents de la morte
les suivaient d'aussi -rès qu'ils pouvaient M
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I;

Biiiul)lo et Sowcrlicrry ninrcliiiiont d'un bon pas ci»
iivant, ot Olivier, dont les jambes n'étaient pas
aussi lonjrnes (jue celles de son maître, courait à
cOté.

Il n'y avait ])as une si grande nécessité de se
presser que ^I. Sowerberry l'avait cru, cei)endant,
car lorsqu'ils atteignirent le coin obscur du cime-
tière dans leiiuel croissaient les orties et où étaient
creusées les tombes de la paroisse, le cicrgi/man
n'était pas arrivé

; et le clerc, assis devant le feu de
la sacristie, seml)lait considérer comme fort proba-
ble qu'il n'arriverait pas avant une heure. De sorte
(ju'ils posèrent la bière sur le l)ord de la fosse ; et
les deux i)leureurs attendirent patiemment dans la
terre humide, par la pluie fine (pii tond)ait, tandis
(pie les gamins déguenillés que le spectacle avait
attirés dans le ciinetière jouaient bruyamment à
cache-cache i)armi les pierres funéraires, ou va-
riaient leurs amusements en sautant en arrière et
en avant par dessus le cercueil. M. Sowerbeny et
Biimhle, étant des amis personnels du clerc, s'é-
taient assis auprès du feu avec lui et lisaient le
journal.

Enfin, après un peu ])lus d'une heure, l'on vit M.
Humble et Sowerberry courant vers la fosse; et,
immédiatement après,"recclésiastique apparut, met-
tant son surplis en venant. M. Bumble, alors, cor-
rigea un ou deux des gamins pour sauver les appa-
rences

;
et le révérend gentleman, ayant lu" du

service funèbre autant qu'il en pouvait entrer en
(piatre minutes, donna son surplis au clerc et se
sauva bien vite.

''— Allons, Bill, dit Sowerberry au fossoyeur,
remplissez. "_ Ce n'était pas une chose difficile, car
la fosse était si pleine que le dessus du cercueil
était à peine à quelques pieds de la surface. Le
fossoyeur jeta la terre, la foula négligemment avec
ses pieds, mit sa bêche sur l'épaule et s'en alla,
suivi par les gamins, qui se plaignaient amèrement
que la farce fût sitôt finie.
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— ^encz, mon i)auvrc gai:;on, dit lîunihlo,
frappant riioninic sur le dos, on va fermer le cime-
tière."

L'homme, qui n'avait pas fait un mouvement
depuis qu'il s'était place sur le bord de la fosse
leva la tête, regarda d'un air effaré la personne qui
lui parlait, fit (|uelques pas en avant, et tomlja on
syncope. La vieille idiote était trop occupée ù dé-
plorer la perte do son manteau que Vundertakcr
avait emporté, pour faire attention à lui ; or» lui
jeta un pot d'eau sur la tête, et, quand il repiit
connaissance, on le mit bel et bien hors du cime-
tière, on ferma la porte, et on se sépara chacun do
son côté.

CiiAHi-Es Dickens,

{Olivier TimtO

XXXV

FRAGMENT de MACAULAY sur LOIiD JiVRON.

,9^^ ,^^<^,Peut douter que cet honîme remarquable
n ait dû 1 immense influence qu'il a exercée sur ses
contemporains au moins autant à sa sombre person-
nalité qu'à la puissance réelle do sa poésie. Nous
n ayons jamais bien pu comprendre comment le
mot, si impopulaire dans la conversation, peut être
SI populaire dans les écrits ; ou comment il se fait
que des hommes qui affectent dans leurs œuvres
des qualités et des sentiments qu'ils n'ont pas, en
imposent à leurs contemporains beaucoup plus aisé-
ment \u'î\ la postérité...

Nous ne voulons pas conjecturer ce que nos Tjctits-
fils jwurront penser du caractère de lord Byron, tel
qu'il apparaît dans sa poésie. Il est certain que

t
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1 intérêt qu'il a excite durant sa vie est sans pareil
dans rhistoire littéraire. La sentiment qu'il inspi-
rait aux jeunes gens ne peut être compris que par
ceux qui l'ont éprouvé. Aux gens qui ne connais-
sent pas les calamités réelles, rien n'est doux
comme la mélancolie...

...Parmi cette classe nombreuse de jeunes gens
dont les lectures se bornent à peu près aux ouvrages
d imagination, la popularité de lord Byron était
sans liniites. Ils achetaient ses portraits ; ils collec-
tionnaient ses plus petites reliques ; ils apprenaient
ses poèmes par cœur, et s'efforçaient d'écrire comme
lui et de lui ressembler. Beaucoup d'entre eux
s exerçaient devant le miroir, pour tacher d'attra-
per le ph de la lèvre supérieure et le froncement du
sourcil, qui apparaissent dans quelques-uns des por-
traits. Quelques-uns ouvraient leurs cols de che-
mises, à l'imitation de leur grand chef. Pendant
quelques années, la presse ne produisit pas un seul
roman qui n'eût son mystérieux pair, désespéré
comme Lara. Le nombre est incalculable des sovs-
graducs et des étudiants en médecine pleins d'es-
poir, sur qui la fraîcheur du cœur cessait de tomber
comme la rosée, dont les passions s'étaient réduites
en cendres, et à qui lo secours des larmes était re-
fuse

! Et ce n'était pas le pis. Il s'était créé, dans
1 esprit de beaucoup de ces enthousiastes, une per-
nicieuse et absurde association entre la puissance
intellectuelle et la dépravation morale. Ils tiraient
de la poésie de lord Byron, tout un système d'éthi-
que, compose de misanthropie et de volupté, systè-me dans lequel les deux grands commandements
étaient: de haïr votre voisin, et d'aimer la femme
de votre voisin.

Cette affectation a disparu, et quelques années de
plus détruiront tout ce qui peut rester encore de ce
pouvoir magique, qui appartint autrefois au nom
de Byron. Pour nous, il est encore un homme jeune
noble et malheureux. Pour nos enfants, il ne sera
plus qu'un écrivain; et leur jugement impartial
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marquera sa place parmi les écrivains, sans se pré-
occuper ou de son rang ou de son histoire person-
nelle Que sa poésie subisse un sévère épluchage

;que beaucoup de ce qu'ont admiré ses contempo-
lains soit ultérieurement rejeté comme sans valeurnous avons peu de doute a cet égard. Mais nous ne

lin i""^'
^''''. davantage que, après la plus scrupu-

euse enquctc, il en restera beaucoup encore qui ne
périra qu'avec la langue anglaise.

^Iacaulay,

(Essai sur Byron.)

ISoTE DE L AUTEIR.-C0 niorcoaii, îiinsi quo lo précédent e.t

l'rrc
'^' ^" littérature contnnporalm en A.flr-

XXXVI

LE REVENANT.

Elle avait tous les biens que Dieu donne ou permetOn l'avait niariée à l'homme qu'elle aimait
;

'

Elle eut un fils, ce fut une iiietfable joie.

Ce promior-rié couchait dans un 1)erceau de soie-Sa mère l'allaitait
; il faisait un doux bruit '

A cote du chevet nuptial, et, la nuit,
La mère ouvrait son Ame aux chimères sans nombrePauvre mère! ses yeux resplendissaient dans l'omb?eQuand sans souffle, sans voix, renonçant au sonTmeiT'Penchée, elle écoutait dormir l'enfant vermeil

*

Il eut trois ans : doux dge où déjà la parole,
< ommc le jeune oiseau, bat de l'aile et s'envole.

t _

{

i
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Et la mèro disait :
" Mon fils," ot reprenait :

'' Voyez, comme il est grand ! Il apprend, il connaît
Ses lettres. C'est un lutin ! Il veut que je l'habille

' En homme
; il ne veut plus de ces robes de fille

;" C'est déjà très méchant ces petits hommes-là !

" C'est égal, il lit bien ; il ira loin, il a
" De l'esprit; je lui fais épeler l'Evangile..."
Et ses yeux adoraient cette tête fragile,
Et, femme heureuse, et mère au regard triomphant,
Elle sentait son cœur battre dans son enfant.

Un jour,— nous avons tous de ces dates funèbres !—
Le crovp, monstre hideux, éixjrvier des ténèbres,
Sur la blanche maison brusquement s'abattit,
Horrible, et se ruant sur le i)auvre petit,
Le saisit à la gorge : ô noire maladie,
De l'air par qui l'on vit, sinistre iHîrfidie!
Qui n'a vu se débattre, hélas ! ces doux enfants
Qu'étrenit le croup féroce en ses doigts étouffants

;
Ils luttent

; l'ombre emplit lentement leurs yeux d'an^^o
Et de leur bouche froide il sort un ntle étrange,

'^ '

Et si mystérieux qu'il semble qu'on entend
Dans leur poitrine, où meurt le souffle hatetant,
L'affreux coq du tomlieau chanter son au1)e obscure.
Tel qu'un fruit qui du givre a senti la piqûre,
L'enfant mourut. La mort entra comme un vcjleur.
Et l'emporta glacé...

_, ,
•••La mère au cœur meurtri,

Jendant qu'à ses côtés pleurait le père sombre,
Kesta trois mois sinistre, immobile dans l'ombre.
L'œil fixe, murmurant on ne sait quoi d'obscur,

'

Et regardant toujours le même angle du mur.
Le médecin disait: " Si Dieu pouvait distraire
" Ce cœur triste et donner à l'enfant mort un frère !

"
IMaJs elle s'écriait en tombant à genoux :

" Xon, non, je ne veux pas ! Non, tu serais jaloux,
O mon doux endormi, toi que la terre glace,

" Tu dirais : On m'oublie; un autre a pris ma T)laco'
" Ma mère l'aime et vit ; elle le trouve beau,

'

" Elle rembrasse> et moi je suis dans mon tombeau I

Non, non !
" Ainsi pleurait cette douleur profonde;

Et pourtant elle mit un autre enfant au monde,
I^ père tout joyeux cria :

" C'est un gan;on !
"

Mais le père était seul joyeux dans la maison
;La mère, en l'allaitant, restait morne, accablée,

1 ensant au nouveau tils moins qu'à l'àme envolée,
Ilclas ! et songeant moins aux laî!!?ps qn'j?!! linrou!.
Elle disait ;

" Cet ange en son sépulcre est seul! " *
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O doux miracle! ô moro au ])onliour revenue.'
Mlo entendit,— avec une voix Lien connue,—
1^ nouveau-né parler dans l'ombre, entre ses bras,
Jî.t tout bas murmurer :

" C'est moi : ne le dis pas."

V. Ilrco.

XXXVII

BONAPARTE.

f »>

Sur un ccueil battu par la vague plaintive
;Le nautonier, do loin, voit blanchir sur la rive

lin tombeau près du bord par les flots déposa'' •

Ui temps n'a. pas encor bruni l'étroite pierre,
Lt sous le vert tissu de la ronce et du lierre

On distingue... un sceptre brisé.

Ici gît... Point do nom ! demandez à la terre!
Ce nom, il est inscrit en sanglant caractère
Des bords du Tanaïs au sonmiet du Cédar,
.Sur le bronze et le marbre, et sur le sein des braves,
f.t jusque dans le cœur de ces troui)eaux d'esclaves

(iu il foulait tremblants sous son dfar.

Depuis les deux grands noms qu'un siècle au siècle
Jamais nom qu'ici-bas toute langue prononce [annonce,hur 1 aile de la foudre aussi loin ne vola

;Jamais d'aucun mortel le pied qu'un souffle ofiace
xN iraprnna sur la terre une plus forte trace,

Lt ce pied s'est arrêté là...

Il est là... Sous trois pas un enfa>j le nosure !

8on ombre ne rend ^ms même uii ;< -r i murmure
;

lAi pied d'un ennemi foule en paix son cercueil,
hur ce front foudroyant le nirm-heron bourdonne,
t.t son ombre n'entend .^uo lu bruit monotone

D une vague contre un écueil.
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Ne crains pas cqxjndant, ombre encore inquiOto
Que je vienne outrager ta majesté muette.
JSonl la lyre aux tombeaux n'a jamais insulté :La mort de tout temps fut l'asile de la gloire

;Kien ne doit jusqu'ici poursuivre uuo mémoire-
Ivien... excepté la vérité!

Ta tombe et ton berceau sont couverts d'un nuage ;Mais, pareil t\ l'éclair, tu sortis d'un ora^^e •

lu foudroyas le monde avant d'avoir un nom :

\ '*!
,}h

'^"^^^ -^Jomphis boit les vagues fécondes,
Avant d être nommé fait bouillonner ses ondesAux solitudes do Memnon.

Superbe, et dédaignant ce que la terre admire
lu ne demandais rien au monde que l'empire
lu marchais... tout obstacle était ton ennemi,
i a volonté volait comme ce trait rapide
(^11 va frapper le but où le regard le guide

Même à travers un cœur ami.
'

Jamais pour éclaircir ta royale tristesse,
La coupe des festins ne te versa l'ivresse :

les yeax d'une autre pourpre aimaient à s'enivrerComme un soldat debout, qui veille sous ses armes,lu vis de la beauté le sourire et les larmes,
Sans sourire et sans soupirer.

Tu n'aimais que le bruit du fer, le cri d'alarmes,L éclat resplendissant de l'aube sur les armes •

Lt ta main ne flattait que ton léger coursier,
'

quand les flots ondoyants de sa plile crinière
Sillonnaient conime un vont la sanglante poussière,

J^t que ses piods brisaient l'acier.
'

Tu grandis sans plaisir, tu tombas sans murmure,Rien d humain ne battait sous ton épaisse armure •

feans haine et sans amour, tu vivais pour penserComme Taigle régnant dans un ciel solitaire,
ï\ avais qu un regard pour mesurer la terre
Lt dos serres pour l'embrasser.

m(
un
fiv

f

^
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Tu tombas cependant de ce sublime faite :bur ce rocher dCsert jeté par la tempête,
lu VIS tes ennemis déchirer ton manteau:
-bt le sort, ce seul dieu qu'adora ton audace,
1 our dernière faveur t'accorda cet espace

Entre le trône et le tombeau.

On dit qu'aux derniers jours de sa longue agonie.
Devant l'éternité seul avec son génie,
hon regard vers le ciel parut se soulever ;

I.e signe rédempteur toucha son front farouche
;

i^^t même on entendit commencer sur sa boucheUn nom... qu'il n'osait achever.

Achèye... C'est le Dieu qui règne et qui couronne :

Cest le Dieu qui punit, c'est le Dieu qui pardonne :

Tour les héros et nous il a des poids divers.
Parle-lui sans effroi : lui seul peut te comprendre.
L esclave et le tyran ont tous un compte à rendre :L un du sceptre, l'autre des fers.

Son cercueil est fermé : Dieu l'a jugé. Silence !

Son crime et ses exploits pèsent dans la balance :

Que des faibles mortels la main n'y touche plus !

Qui peut sonder, Seigneur, ta clémence infinie ?
Lt vous, fléaux de Dieu, qui sait si lo génie

îs'est pas une de vos vertus !

Lamartine,

{Nouvelles Méditations poétiques.)

UNE BELLE NUIT DANS LES DPJSERTS
DU NOUVEAU - MONDE.

Une heure après le coucher du soleil, la lune ge
montra au-dessus des arbres ; à l'horizon opposé,
une brise embaumée, qu'elle amenait de l'Orient
avec elle, semblait la précéder, comme sa fraîche
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haleine, dans les forêts. La reine des nuits monta
peu à peu dans le ciel : tantôt elle suivait i)aisible-
nient 8a course azurée ; tantôt elle reposait sur des
groupes de nues, qui ressemblaient à la cime des
hautes montagnes couronntes de neige. Ces nues,
ployant et déployant leurs voiles, se déroulaient en
zones diaphanes de satin blanc, se dispersaient en
légers flocons d'écume, ou formaient dans les cieux
des bancs d'une ouate éblouissante, si doux à l'œil
qu'on croyait ressentir leur mollesse et leur élasti-
cité. La scène, sur la terre, n'était pas moins ravis-
sante

;
le jour bleuâtre et velouté de la lune des-

cendait dans les intervalles des arbres, et poussait
des gerbes de lumière jusque dans l'épaisseur des
plus profondes ténèbres. La rivière qui coulait à
mes pieds, tour à tour se perdait dans les bois, tour
a tour reparaissait toute brillante des constellations
de la nuit, qu'elle répétait dans son sein. Dans une
vaste^ prairie, de l'autre côté de cette rivière, la
clarté de la lune dormait sans mouvement sur les
gazons. Des bouleaux agités par les brises, et dis-
persés yà et là dans la savane, formaient des îles
d'ombres flottantes, sur une mer immobile de lu-
mière. Auprès, tout était silence et repos, hors Ifi

chute de quelques feuilles, le passage brusque d'un
vent subit, les gémissements rares et interrompus
de la hulotte; mais, au loin, par intervalles, on
entendait les roulements solennels de la cataracte
de Niagara, qui, dans le calme de la nuit, se pro-
longeaient de désert en désert* et expiraient à tra-
vers les forêts solitaires.

La grandeur, l'étonnante mélancolie de ce tableau,
ne sauraient s'eximmer dans des langues humaines;
les plus belles nuits en Europe ne peuvent en don-
ner une idée. En vain, dans nos champs cultivés,
l'imagination cherche à s'étendre; elle rencontre
de toutes parts les habitations des hommes

; mais,
dans ces pays déserts, l'Ame se plaît à s'enfoncer
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dans un océan de forCts, î\ errer au bord des lacs
immenses, a planer sur le ^ouïïvg des cataractes, et,
pour ainsi due, à se trouver peule devant Dieu.

ClIATEAlRRIAND.

XXXIX

LE PÉLIC^AN.

Lor.^que lo i)élican, lasst^ d'un lon<r voya<.'o,
Dans les Ijronillanls du soir retourne à ses roseaux,
hes petits aifamt'M courent sur le rivage,
En le voyant au loin s'abattre sur les eaux.
J)('ja, croyant saisir et partager leur iiroie,
Ils courent a leur i)ère avec des cris de joie,
En secouant leurs becs sur leurs goitres hideux.
Lui, gagnant à pas lents une roche ^'levée,
De son aile wnclante a})rite sa convoie*
Pêcheur mélancolique, il regarde les cieux.
Le sang coule ù longs flots de sa poitrine ouverte :En vain il a dos mers fouillé la profondeur

;L Océan était vide, et la plage déserte
;Pour toute nourriture il apporte son cœur

ioombre et silencieux, étendu sur la pierre
Partageant à ses fils ses entrailles de père
Dans son amour sublime il berce sa douleur,
Et, regardant couler sa sanglante mamelle,
bur son festin de mort il s'affaisse et chancelle
lyre de volupté, de tendresse et d'horreur. '

Mais parfois, au milieu du divin sacrifice,
Fatigué de mourir par un trop long supplice,
11 craint que ses enfants ne le laissent vivant •

Alors il se soulève, ouvre son aile au vent, '

Et se frappant le cœur avec un cri sauvage.
Il pousse dans la nuit un si funèbre adieu,
Que les oiseaux de mer désertent le rivage,
Et que le voyageur attardé sur la place,
sentant passer la mort, se recommande i\ Dieu.

Ai.nu:i) DH Musset,

{Xuit de Mai.)
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XL

JÎKAUTK DK J.A NATURE.

Nous passions notre vie à poursuivre les beaux
papillons qui errent le matin dans les prairies
orscpie la rosoe engourdit encore leurs ailes dia'
piees. A midi nous allions surprendre les scara-

pXnV''"f''Tl^ "^^ '^^ ''1^^^'^' ^1"^ donnent dans le
calice brûlant des roses. Le soir, quand le sphinxm
lo^rl^^'f

^"^ •'''''' bourdonne autour des œnothè-
rcs (2) et s enivre do leur parfum de vanille, nousnoas portions en embuscade pour sai.ir au passage
1 agile mais étourdi buveur d'ambroisie. Sienneme donne l'idée d'ur .ylnhe déguisé, allant en con!
quête, comriie un p^nà sphinx avec sa longue
taille, ses ailes d-onaa, sa figure spirituelle, sesantennes moelleu^ . et ses veu^ fant^tiques Descouleurs sombres et .mystérieuses, semées^de ca ac-tcres magiques et indéfinissables, revêtent les ailessupérieures qui se replient sur son dos. Il y a unrapport extmordinaire entre la robe des sphinx etdes noctuelles (3) et le plumage des oiseaux de

n'io, h •''''^' ^^
'"'V'^'

^^ ^"« et le jaune pâle s'ylelent toujours sous le chiftre cabalistique noir etblanc, semé en long, en biais, en travers, en tr an-
ff e, en croissant, en flèche, sur toutes les couturesMais de même que la chouette et l'oifraie cachenisous leur sein un duvet éclatant

; de même Quandles sphinx ouvrent leur manteau de ve ou?s onvoit les ailes inférieures former une tunique, tantôt

azu?érThV''Jr/') ''^r T' P^^^ ^'^'^^^^
azurés. Ah

! c est faute de connaître tout cela,

(3) Sorte (le papillon.
(2) Espèce de fleur.

(3) Sorte de pai)iIlon.
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hommes infortunt's, <|ue vous tenez vos regards
invariablement fixés sur la race humaine. Quelles
belles courses nous faisirms à l'automne, le long des
bords (le 1 Indre, dans les pn's humides de la vallée
noire. Je me .--uviens d'un autoi-me qui fut tout
con.sacré a 1 étude dos champignons, et d'un autre
automne qui ne suflit pas à l'étude <les mousses et
deslicJiens. Nous avions pour bairage une loupe-
un livre, une b.)îte de ferblanc desdnée Ti recevoir
et a conserver les plantes fraîches, et par-dessus
tout ce a mon Js, un bel enfant de quatre ans qui
ne voulait^ pas se séi)arer de nous, et (lui a pris là
et conserve la passion de Thistoire naturelle. Comme
11 ne pouvait marcher longtemps, nous échangions
alternativement le fardeau de la boîte de ferblanc
et celle do l'enfant. Nous faisions ainsi plusieurs
lieues a travers les champs dans le plus grotesque
équipage, mais aussi consciencieusement occupés
que tu peux l'être au fond de ton cabinet, à cette
heure de la nuit où je te raconte les plus belles
années de ma jeunesse
Le rossignol a envoyé une si belle modulation àmon oreille, que j'ai été l'écouter dans le jard'n. Il

tait une nuit singulièrement l mélancolique
; un ciel

gris, des étoiles faibles et voilées, pas un souffle
dans les plantes, une impénétrable obscurité sur la
terre. Les grands sapins élèvent leurs masses noires
et vagues dans l'air grisâtre. La îuature n'est pas
belle ainsi, mais elle est solennelle. Tout est si-
lence mystère, ténèbres : pas une grenouille verte
dans les fosses, pas un insecte dans l'herbe, pas un
chien qui aboie â l'horizon

; le murmure de la
rivière ne nous arrive même pas, le vent souffle du
sud et 1 emporte en traversant la vallée. Il semble
que tout se taise pour écouter et recueillir avide-
ment cette voix brûlante de désirs et palpitante de
joies que le rossignol exhale.

(îEouGE 8and.
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XLT

LA CONSCIENCE.

Lorsqu avoo ses onfanfs v<*'tiis do i)eaiix do l.Otos,
i'A'heveIt', livide au milieu des tempêtes,
Gain se fut enfui de devant Ji-hovah,
Comme le soir tombait, l'hommo sombre arrivaAu bas d une montagne en une grande plaine •

ha femme fatiguée et ses fils hors d'haleine
I.ui dirent :

" Couchons-nous sur la terre, et dormons."
Cain, ne dormant pas, songeait au pied des monts.
Avant levé la tête, au fond des cieux funèbres,
Jl vit un œil tout grand ouvert dans les ténèbres.
Kt qui le regardait dans l'ombre fixement.
Je SUIS trop près," dit-il avec un tremblement.

Jl réveilla ses fils dormant, sa femme lasso,
JU se remit à fuir sinistre dans l'ospaco.
I marcha trente jours, il marcha trente nuits.
Jl allait, muet, pâle et frémissant aux bruits,
J'urtif, sans regarder derrière lui, sans trêve,
hans repos, sans sommeil : il atteignit la grève
J)es mers dans le pays qui fut depuis Assur.
Arrêtons-nous, dit-il, car cet asile est sûr.

Jxestons-y. Nous avons du monde atteint les bornes."

T ,

comme il s asseyait, il vit, dans les cieux mornes,
J. œil à la même place au fond de l'horizon.
Alors il tressaillit on proie au noir frisson.
Cachez-moi

!
» cria-t-il, et, le doigt sur la bouche,

Pons ses fils regardaient trembler l'aïeul farouche,
rain dit à Jabel, père de ceux qui vont
S()us dos tentes de ix)il dans le désert profond :

"Etends de ce côté la toile de la tente."M 1 on dévelonpa la muraille flottante
;Kt, quand on l'eut fixée avec des poids do plomb :

T «Vf *îf
voyez plus rien ? " dit Tsilla, l'enfant blond,

J.a hlle de ses fils, douce comme l'aurore
;P.tCain répondit :

" Je vois cet œil encore !
"

Jubal, père de ceux qui passent dans les bourgs,
boutflant dans des clairons et frappant des tambours,
i^-ria : Je saurai bien construire une barrière."
?!,"* ^P "î"^ ^o bronze et mit Caïn derrière.
J'.t tain dit: "Cet œil me regarde toujours! "

llcnoch. dit • " îî r^ui lui f^ive „ne enecinto do tours

m;

Qu

roi
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;
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lont.
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morues,

bouche,
ouc'he.

il:

omb :

mt blond,

Si torn1)lc, quo non ne juiisso approcher (l'ollo.
-Bfltjssons une ville avec sa citadelle;
JiAtiHsons une ville et nous la fermerons."
Alors lubalCain, pure des forperons,
Construisit une ville ('•norme, surhumaine.
1 endant (lu il travaillait, ses frères dans la plaine
Oiassaient les fils d'Enos et les enfants de fioth,
J^t 1 on crevait les yeux tl (piiconque passait ;M le soir on lançaii des Huches aux étoiles.
i^ çranit remplaça la tente aux murs de toiles,On ha chaque bloc avec des n< ciul* de fer,
rA la ville semblait une ville d'enfer •

L ombre des tours frisait la nuit dajis les campa-nes;
Ils donneront aux murs IVpaisseur des montal'nes;
bur la porto on prava :

" IVfense à Dieu d'entrer."
quand ils eurent fini do clore et do murer.Un mit 1 aïeul au centre en une tour do pierre

;^t lui restait lugubre et hagard. "O mon i)èro!

^?^}} ?'*"^' tlisparu ?" dit en tremblant IViUa.

A f
caiii répondit :

" Non, il est toujours là."
Alors 11 dit :

" Je veux habiter sous la terreComme dans son sénulcre un homme solitaire
;Kien ne me verra plus, je ne verrai plus rien."Un fit doiic une fosse, et Caïu dit :

" C'est bien !
"

iniis il descendit seul sous cette voûte sombre;
truand il se fut assis sur sa chaise, dans l'ombre,

T?V ,*'".*'"* »"»• «o" front fermé le souterrain,
i^œil ctait dans la tombe et regardait Caïn.

VUTOIl IlKiO.

XLIT

MEURTRE D'EDOUARD II DANS IN CACHOT
DU CHATEAU DE BERKELEY.

!ti

ir<;s,

ambours,
re."

îo tonr.s

Edoiarp.

Qui est là ? Quelle est cette lumière ? Pourquoi viens-tu ?

LHiiiTrorx.

Pour vous consoler, ot vous api>orter do joyous-s nouvrOle?.
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Edoiaki).

U ijauvro Kdouanl voit dans tes youx wu do consolationMi.serabIo, je sais (juo tu viens iK>ûr ni'ussasshior"

LlOnTIJORK.

Vous assassiner, nw.n très «^ran'eux maître •

11 est bien oin de n.on cœur de vous faire du mal
If, reine m'a envoyé pour voir comment oi "os traitaitCar elle s'attendrit sur votre sort.

'

*.t quels yeux s'empOchoraicnt de verser dos larmesEn voyant un roi dans ce lamentable état ?
'

Edouard.

Ploures-tu déjà? Ecoute-moi un pou.

Ou celui de Matrevis, mes ge^Miers taillés dans les rochers du
Se fondra cependant avant que je n'aie achevé moif^écit'''^'Ce donjon oi^ ,1s m'ont enfermé 'est une sentineOù tombent les ordures do tout le chdteau.

LicnTnoRx.

Oies misérables!

Enoi'ARD.

Et dans la fange et dans la boue je suis resté
Depuis dix-sept jours

; et de ixîur que je ne m'endormeOn fait battre continuellement du tambour
'^"'^''""®'

On me donne, à moi \e roi, du pain et de l'eau •

De sorte que, faute de sommeil et de nourritureMon esprit est dérangé et mon corps engourdi'
Et, sij ai des mem])res ou non, je no le sais pas.Oh

! 81 mon sang pouvait s'écouler de chaque veine

mTtlt S*^
«^" dégoutte de mes ^étemems en hmbeaux '

Dis à la reine Isabelle, que ce n'était pas ainsi que je parafs:

Quand, pour elle, je me précipitais en France dans les Umv.Et que je désarçonnais le duc de Clormont. [nois"

LlGIITBORN.

rin.f
'^" '^'*^^ ^^"^ davantage, monseigneur ! cela me fend le •

Couchez-vous sur ce lit et reposez-voiiR i,n mn^nlf f-—

-
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les rochers du
[Caucase,

mon r<?cit.

iidorme,

ine,

1 imbeaux î

110 je parais-

[sais,

iins les tour-

[nois,

. me fend le

ni. [ccïrur.

KnoiAui).

Tes regards ne peuvent rien abriter uuo la mort •

Je VOIS ina trag/'ilie écrite <lans te« Junils.
'

Que m^mo alors, quand je périrai la vieMon esprit puisse avec pfus de fornietC. '.e reposer sur mon
[Dieu.

LuilITlîOKN.

tiue HgnîMcnt ces m,:.fiames de Votre Majesté envoi, moi ?

J'^nOlARD.

rourcjuoi dissimuler ainsi avec moi ?

lilCIlTlJORN.

C;es mains ne se sont jamais souillées du san-' innocentKt elles ne se teindront pas aujourd'lmi du saiî^S rd.

EnouARn,

fcl*'"?'^"'^' ^"' ^«^'« P«»^'^. et, pour l'avoir eueliens, Il ne nie reste qu'un bijou', p;ends-le.M pourtant
j ai ixjur encore et je n'.n sais ims la cause •U toutes mes articulations treniblent en te le ( mnîanî

'

Oh
! 81 tr. nourris le meurtre dans ton cœur

"'""''"^•

Sadie QueSui? rir 1^'^^ ^^" ^'^"^ ^^'^''''^' ton Ame.statue que je suis roi... Oh ! a ce nom

plnwXnan^o'^^^^^^^^ 1^"
^^'""^V''''

^'^ ''^''''^^ couronne?i'isparuo. dispaïue! Lt moi, resterai je encore vivant?

Li(iim;oRN.

Vous êtes fatijiué par les veilles, monseiirnc.ur.
touchez-vous et rei)osez.

ElX>rAKT).

Si ces angoisses ne me tenaient éveillé, je dormirais •

Car ces paupières ne se sont pas fermées depuis dix {ours '

^nu^rli ^"'^
^"^' *^^?>,"^' «t «"«^^'tôt avec crainti 'bou^ront de nouveau. Oh ! pourquoi te tious-tu là?

LiCiiiTBonx.

Si vous vous mêliez d© moi, je m'en irai, monsei-n-ur.
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Edoiaiid.

— Noiij non ; car si tu nu'diteH <îo m'aMijassiner,

Tu rovioudras do nouveau ; icsto donc.

LicJiiTnoRX.

Il dort.

Edoiaui).

Oh ! ne me fais pas mourir ; attends encore. Oli ! attends
[en.'ore un peu.

LuiHTIîORX.

Comment allez-vous maintenant, monseigneur ?

EnouAiU).
i i

Quelque chose bourdonne dans mes oreilles,

Et me dit que si je m'endors, je ne me réveillerai plus.

Cette crainte est ce qui me fait trembler ainsi ...

Voyons, dis-moi, pouniuoi donc es-tu venu ?

LuîHTnORX.

Pour te délivrer de la vie... MatrevisI viens.

EnouARP.

Je suis trop faible et trop impuissant pour résister
;

Assiste-moi, ô mon Dieu, et rey/is mon Ame !

Christoimie ^SIarlowe,

{Edouard IL)

KoTiCEi SUR Mari.owk.— Le plus illustre dos précurseurs do
Shakespeare, dit monsieur Odysse-Barot, a été Christo-
phe Marlowe, dont le vers énergique, l'imagination
ardente, la grandeur sauvage, balancent presque le
génie du puissant émule auquel il a préparé la voie, et
sur jjui ses pièces et ses succès n'ont pas exercé uno
médiocre influence. C'est le Juif de Malte de Marlowe
qui a été le prototyjje de Shylocl: Son Edouard 11^
surtout dans la scène du meurtre, peut soutenir la com-
paraison avec Richard II. Enfin son Famt (Life ami
uciiiii uj ir raiwiiux) h a poiiic cto miUiiu u ucctlie.
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XLIII

LE RETOUR DANS LA PATRIE.
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Qu'il va lentement le navire
A qui j'ai confié mon sort !

Au rivage où mon cœur aspire,
Qu'il est lent à trouver un port !

France adorée !

Douce contrée !

Mes yeux cent fois ont cru te découvrir.
Qu'un vent rapide
Soudain nous guide

Aux bords fiacrés où je reviens mourir.
Mais enfin le matelot crie :

Terre, terre, là-bas, voyez I

"

Ah ! tous mes maux sont oubliés :

Salut à ma patrie ! I

Oui, voilà les rives de France :

Oui, voilà le port vaste et sûr,
Voisin des champs où mon enfance
8'écoula sous un chaume obscur I

France adorée !

Douce contrée !

Après vingt ans enfin je te revois
;De mon village

,
Je vois la plage.

Je vois fumer la cime de mes toits.
Combien mon âme est attendrie !

Là furent mes premiers amours.
Là ma mère m'attend toujours :

Salut à ma patrie ! !

Loin de mon berceau, jeune encore.
L'inconstance emporta mes pas

Jusqu'au sein des mers où l'aurore
Sourit aux plus riches cUmats.

France adorée !

Douce contrée!
Dieu te devait leurs fécondas chaleurs.

Toute l'année
Là brille, r.rnée

De fleurs, de fruits, et de fruits et de fleurs.

9
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Mais là, niajonno8.se flétrie

Rêvait à don climats plus chois;

lift, je rogrottaÎH nos lu vers :

Salut à ma patrie ! !

Poussé chez dos punies sauvages
Qui m'offraient do régner sur eux,
J'ai su défendre leurs rivages

Contre des ennemis nombreux.
Franco adorée !

Douce contrée !

Tes champs alors gémissaient envahis :

Puissance et gloire,

Cris de victoire,

llion n'étouffa la voix de mon pays.

De tout quitter mon cœur me prie
;

Je reviens pauvre, mais content
;

l^ne l)êche est là qui m'attend :

Salut à ma patrie!!

Au bruit dos transporta d'allégresise

Enfin le navire entre au port.

Dans cette barque où l'on se pres.sc,

lIAtous-nous d'atteindre le bord.
France adorée !

Douce contrée!

Puissent tes fils te revoir ainsi tous !

Enfin j'arrive,

Et sur la rive

Je rends au ciel, je rends gràco à genoux.
Je t'embrasse, ô terre chérie I

Dieu ! qu'un exilé doit souffrir!

Moi, désormais je puis mourir :

J'ai revu ma patrie.

BÂRANCiBR.

«Il
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xrjv

L'ATJTOIMNK.

Connaissez-vous l'automne
; l'iiutonine en pleins

cliamps, avec ses boumisoues, ses longs soupirs, ses
leuilles jaunies qui tourbillonnent au loin, ses sen-
tiers detrempC'S, ses beaux couchers de soleil, pAles
comme le souvenir d'un malade, ses flaques (reau
dans les chemins... Connaissez-vous tout cela?

Si vous avez vu toutes ces choses, vous n'y tHes
certes jms rest<;s indifférents : — On les déteste, ou
on les aime follement. ~ Je suis au nombre de ceux
qui les aiment, et je donnerais deux étés pour un
automne. J'adore les grandes flambées

;
j^iimo à

me réfugier dans le fond de la cheminée, ayant
mon chien entre mes guêtres humides. J'aime a
regarder les hautes flammes qui lèchent la vieille
ferraille aux dents pointues et illumine les noires
profondeurs. On entend le vent siffler dans la
grange, la grande porte craquer, le chien tirer sur
sa chaîne en hurlant, et malgré la forêt qui tout
près de h\ rugit en courbant le dos, on distingue les
croassements lugubres d'une bande "de corbeaux
qui^ luttent contre la tempête.— La pluie bat les
petites vitres

; on songe à ceux qui sont dehors, en
allongeant ses jambes vers le feu. On songe aux
marins

; au vieux docteur conduisant son cabriolet,
dont la capote se dandine, tandis que les roues en-
foncent dans l'ornière et que Cocotte hennit contre
le vent. On pense aux deux gendarmes dont le tri-
corne ruisselle, on les voit morfondus, trempés,
courbés en deux et cheminant dans le sentier des
vignes, assis sur leur monture que recouvre le grand
manteau bleu. On songe au chasseur attardé cou-
rant dans la bruyère, poursuivi par l'ouragan,
comme le criminel par le châtiment, sifflant son
chien, la pauvre bête^qui barbote dans' les mo '^is^"
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Infortun^^' docteur, infortunés gendarmes, infor-

tuné chasseur!
Et tout à coup la porte s'ouvre, et bébé s'élance en

fl'écriant :— Petit père, le dîner est servi.

Pauvre docteur 1 pauvres gendarmes!...

— Qu'est-ce qu'il y a pour dîner ?

La nappe était blancne comme la neige en dé-

cembre, les couverts étincelaient sous la lampe, la

fumée du potage s'engouffrait sous l'abat-jour, et

voilait la flamme en répandant une bonne odeur de

choux.
Pauvre docteur ! pauvres gendarmes !— Les por-

tes étaient bien closes, les rideaux soigneusemeiit

tirés. Bébé se hissait sur sa grande chaise et tencait

le cou pour ^u'on lui^ nouftt sa serviette, tout en

criant, les mains en l'air :

— La bonne soupe aux choux !

— Sabre de bois! mes enfants, qu'on est bien

chez nous! m'écriai-je en riant de bon cœur. Sabre

de bois... Sabre de bois !

— Pistolet de paille ! ajoutait Bébé en tendant le

bec au potage.

Et tout le monde éclatait de rire.

Pauvres gendarmes ! pauvre docteur !

Gustave Droz.

XLV

LE ROCHER ET LES DEUX VOYAGEURS.

Un homme voyageait dans la montagne, et il

arriva en un lieu où un gros rocher, ayant roulé sur

le chemin, le remplissait tout entier ; et, hors du
chemin, il n'y avait point d'autre issue, ni à gauche
ni à droite.
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Or, cet homme vova»t ou'iî ne pouvait continuer
son voyage il cause du rocher, essaya de le mouvoir
pour se faire un passage et il se fatigua bcaucou}) h
ce travail, et tous ses efforts furent vains.
Ce que voyant, il s'assit plein de tristesse et dit :

" Que sera-ce de moi lorsque la nuit viendra et me
surprendra dans cette solitude, sans nourriture,
sans abri, sans aucune défense, à l'heure où le»
bC'tes féroces sortent pour chercher leur proie ?

"

Et comme il était absorbé dans cette pensée, un
autre voyageur survint, et celui-ci, ayant fait ce
qu'avait fait le premier, et s'étant trouvé aussi im-
puissant i\ remuer le rocher, s'assit en silence et
baissa la tête.

Et après celui-ci, il en vint i)lusieurs autres, et
aucun ne put mouvoir le rocher, et leur crainte îî

tous était grande.
Enfin l'un d'eux dit aux autres :

" ^les frères,

prions notre Père qui est dans les cieux : peut-Ctro
il aura pitié de nous dans cette détresse." p]t cette
parole fut écoutée et ils prièrent de cœur le père
qui est dans les cieux.
Et quand ils eurent prié, celui qui avait dit:

" Prions," dit encore :
" Mes frères, ce (pi'aucun de

nous n'a pu faire seul, qui sait si nous ne le ferons
pas tous ensemble ?"

Ils se levèrent, et tous ensemble ils poussèrent le
rocher, et le rocher céda et ils poursuivirent leur
route en paix. Le voyageur c'est l'homme, le voyage
c'est la vie, le rocher ce sont les misères qu'il ren-
contre à chaque pas sur sa route.

Aucun homme ne saurait soulever seul ce rocher
;

mais Dieu en a mesuré le poids de manière qu'il
n'arrête jamais ceux qui voyagent ensemble.

Lamennais,

» {Paroles dhtn croyant,'}
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xr.vi

tL N'AVATT PAS VTN(;T ANS.

Il iriivait paH \\uiit ans. II avait al>UHÛ

Do tout «Hi (jui pont (*tro aim^', ««(iiilK'', briN'.

Il avait t«»ut torni bous soh mainn offront«''<>8.

Ix»H blômoM volnntt'H sur sa traco aiiiout«'<>M

.Sortaiont, pour 1 apixilor, <!(< leur repaire impur
i^uand Hon oinbro paisKait il l'an^rlo de leur mur.
Ha hC'VO, nuit et jour, sV-puisait aux orgios
Comme la cire ardonto aux mùchos de» bougies.
Chassant IVti', l'hiver il posait au hasard
Son coude tl l'Opora sur Gluck ou sur ^lozart.

Jamais il ne trompait sa tête dans ces ondes
liu'llomèro et tpie Shakcs^)oaro C'pnndent si profondes;
11 no croyait à rien

;
jamais il ne ri^vait

;

JjO bAillemcnt hideux sic^goait tl wn chevet
;

Toujours son ironie, inft'conde et morose.
Jappait sur les talons de quelque grande chose

;

Il se faisait de tout le centre et le milieu
;

Il achetait l'amour, il aurait vendu Dieu.
La nature, la mer. le ciel bleu, les {"'toiles.

Tous ces vents ix)ur qui l'Amo a toujours quelques voiles,

N'avaient rien dont son cœur fût dans l'ombre inquiet.
Il n'aimait pas les champs. Sa mère l'ennuyait.
Enfin, ivre, énervé, ne sachant plus qae faire,

Sans naine, sans amour, et toujours, ô misère !

Avant la fin du jour, blasé du lendemain,
Un soir qu'un pistolet se trouva sous sa main,
Tl rejeta son Ame au ciel, voûte fatale.

Comme le fond du A-erre au plafond de la salle.

.Tonne homme, tu fus htcho, imbécile et méchant.
Nous no te plaindrons pas. Ix>rsque le soc tranchant
A passé, donne-t-on une larme à l'ivraie !

Mais ce que nous plaindrons d'une douleur bien vraie,
C'est celle sur laquelle un tel lils est tombé.
C'est ta mère, humble femme au dos lent et courbé.
Qui sent fléchir sans toi son front que l'Age plombe.
Et qui fit le berceau de qui lui fait sa tombe ! «

Nous ne te plaindrons pas, mais ce que nous plaindrons,
Ce qui nous est oncor sacré sous les affronts,
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C'est cetto triMto (Mifnnt qui jn<lis I)llr(^ i4 ttMidro
Chantait à sa maiiHardo o\\ ton or riilia prentiro,
Qui s'y laÎMHa tenter foimno au wloil lovant,
Croyant la faim dorrii ro et le bonheur devant

;

(^ui voit son Ame, li^-InH ! (lu'on inutile et (ju'on foule,
Kparso maintenant wtus les \>'mh do la foule;
Qui pleure son i)arfum i)ar t«»n kouIIIo enlevé

;

Pauvre vane de fleurs tondw'' sur le i)av6 !

Non, oe »iuo notin plaindrons, ce n'ont pas toi, vaine ombre,
Chilfro qu'on n'a jamais conïpti'' dans aucun nombre,
C'est ton nom jadis pur, maintenant avili,
C'est ton pÎTO expiro, ton i)t're enseveli,
Vénérable soldat de notre armée ancienne,
Que ta tombe en «'ouvrant réveille dans la sienne.
Ce sont tes serviteurs, tes parents, tes amis,
Tous ceux qui t'entouraient, tf)us ceux qui s'étaient mit»
Follement à ton ombre, et dont la destinée
Par malheur dans la tienne était enracinée.
C'est tout ce <iu'ont flétri tes caprices in^'rats.

C'est ton chien qui t'aimait et «pie tu n'aimais pas.

38 voiles,

nquiet.

Pour toi, triste orfrueilloux, riche au cœur infertile.
Qui vivais impuissant et qui meurs inutile.

Toi qui tranchas tes jours pour faire un peu de bruit,
Sans même être ai^ervu, retourne dans la nuit !

C'est bien. Sors du festin sans qu'un flambeau s'efTaco !

Tombe au torrent sans même en troubler la surface !

Ce siècle a son idée, elle marche à grands pasf
Et toujours à son but ! Ton sépulcre n'est pas
De ceux qui la feront trébucher dans sa route.
Ta porte, en se fermant, ne vaut pas qu'on l'écoute.
Va donc ! Qu'as-tu trouvé, ton caprice accomijli ?
Voluptueux, la tombe, et vaniteux, l'oubli !

haut

vraie,

rbé,

ibe.

Victor Hugo,

{Chants du crêpitscvlc.)

indrons,
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m XLVIT

LE PARRICIDE.

Comme les flots d'une mer tranquille s'agitent
sous la menace d'une tempête prochaine, ainsi les
ombres troubK-es glissaient irrésolues à travers les
tombeaux et les ossements épars dans les sentiers.
L air s'emplissait de soupirs douloureux et confus
se condensant en une plainte unique et lamentable!
Du fond le plus obscur des cavernes arrivait un
sçectre qui, les bras étendus, semblait implorer la
pitie de ses compagnons. Mais on la lui refusait •

sa présence paraissait être redoutée, exécrée ; car
les uns, a sa vue, jetaient sur leur tête l'extrémité
de leur vêtement; les autres se couvraient les
yeux de leurs deux mains, fermant leurs paupières
et baissant le front; bientôt même tous l'évitèrent
en prenant la fuite. Des secousses ébranlaient la
terre, les pierres tumulaires tremblaient sur leur
base, les ossements contenus dans les cercueils s'en-
trechoquaient avec des sons grêles, il soufflait un
vent précurseur de quelque imminent prodige. Le
spectre s'avançait seul en ces lieux restés déserts.
Il avait encore l'apparence juvénile, bien que misé-
rable au dernier point

; ses yeux exprimaient la
terreur, son front était obscurci par une mortelle
angoisse, ses cheveux étaient en désordre, sa gorge
semblait râler, des larmes ruisselaient sur ses joues
creuses, tout son corps était anéanti, brisé par la
douleur. Il brûlait évidemment du désir de se
rapprocher de ceux qu'il venait de mettre en fuite
mais c'était en vain que ses gémiasements les rap-

I
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lius, comme dans une solitude où je me serais
trouvé en face d'une béte féroce, je sentais défaillirmon courage habituel. Les ombres avaient fui, et
moi, encore soumis à la mort, j'affrontais seul, avecune audace obstinée, le spectre si soigneusement
évite par ses compagnons. Plongé dans ces pensées,
je m éloignais doucement, à reculons, les yeux
hxes sur ce spectre qui s'emparait aussitôt du ter-
rain que je laissais vide à mesure que je m'éloignais.
L.U1, pendant ce temps, dardait sur moi ses pru-
nelles ardentes, comme s'il eût assisté à un spectacle
terriliant. A un certain moment, je --^ que le sanff
dégouttait de ses mains; il essayi... continuelle-
ment de l'étancher avec ses vêtements, mais ce
^ang jaillissait de nouveau plus noir et plus abon-
dant. Enfin je remarquai aussi qu'un serpent lui
enlaçait la poitrine de ses replis, et fouillait dans
son cœur de son dard venimeux

; on s'en aperce-
vait à une horrible blessure béante, ouverte pard incessantes morsures. De plus il marchait lente-
ment, car ses pieds étaient entravés par de lourdes
chaînes, qui résonnaient derrière lui avec un bruit
lugubre : c'était un parricide !

" Verri,

(Les Nuits romaines^}

•XLVIII

NUIT SEREINE.

Quand je contemple le ciel orné d'innombrables
et(.iles, et qu'abaissant mes yeux vers la terre, je la
VOIS entourée de sa sombre nuit. pnsPv^liV Hnr^a V
sommeil et l'oubli,

"' *""^ '^
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L'amour et la peine éveillent dans mon sein leurs
anxiétés brûlantes

; des ruisseaux de larmes cou-
lent de mes yeux, et je m'écrie d'une voix doulou-
reuse :

" Demeure de grandeur, temple de charme et de
beauté ! cjuelle disgrâce retient dans cette prison si
basse et si obscure, l'âme créée pour tes splendeurs ?

" Quel mortel aveuglement éloigne ainsi la vérité
de l'homme qui, oublieux de ton bien céleste, suit
une ombre vaine et un bien mensonger ?

" Insouciant de sa destinée, l'homme se livre à un
sommeil trompeur, et dans chacune de ses révolu-
tions, le ciel emporte, d'un pas silencieux, les heu-
res de sa vie.

" O mortels, éveillez-vous, et considérez votre sort
funeste. Pourra-t-elle vivre d'ombres et de fantô-
mes, l'âme immortelle créée pour un bien suprême ?

" Oh ! levez les yeux vers les sphères éternelles, et
vous mépriserez les vains désirs de cette vie trom-
peuse, avec ses craintes frivoles et ses flatteuses
espérances. Qui peut voir le ciel et apprécier encore
la terre ?

''Au ciel, vivent le repos et la joie; là, règne la
paix

; et, sur son trône, entouré de gloire et de dé-
lices, règne aussi l'amour pur et sacré.
"O immense beauté ! là tu te dévoiles toute en-

tière
;
lumière éclatante et pure, là, tu resplendis

sans jamais t'obscurcir
;
printemps éternel, tes fleurs

y sont toujours fraîches et pures."

Luis Ponce de Léon,

(Précis classique de Th. LepetîQ
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XLIX

L'EVANGILE.

La majesté des Ecritures m'étonne
; la sainteté de

1 Jivangile parle à mon cœur. Voyez les livres des
philosophes avec toute leur pompe : qu'ils sont pe-
tits près de celui-là ! Se peut-il qu'un livre à la fois
SI sublime et si sage soit l'ouvrage des hommes ? Se
peut-il que celui dont il fait l'histoire ne soit qu'unhomme lui-même ? Est-ce là le ton d'un enthou-
siaste ou d'un ambitieux sectaire? Quelle douceur!
quelle pureté dans les mœurs! quelle grâce tou-
chante dans ses instructions I quelle élévation dans
ses maximes

! quelle profonde sagesse dans ses dis-
cours! quelle présence d'esprit, quelle finesse et
quelle justesse dans ses réponses! quel empire sur
ses passions ! Où est l'homme, où est le sage qui
sait agir, souffrir et mourir sans faiblesse et sans
ostentation? Quand Platon peint son juste imagi-
naire couvert de tout l'opprobre du crime et digne
de tous les prix de la vertu, il peint trait pour trait
Jésus-Christ; la ressemblance est si frappante, que
tous les Pères l'ont sentie, et qu'il n'est pas possible
de s'y tromper.
Quels préjugés, quel aveuglement ne faut-il point

pour oser comparer le fils de 8ophronisque au fils
de Marie ! Quelle distance de l'un à l'autre ! Socrate
mourant sans douleur, sans ignominie, soutint aisé-
ment jusqu'au bout son personnage, et si cette fa-
cile mort n'eût honoré sa vie, ou douterait si So-
crate, avec tout son esprit, fut autre chose qu'un
sophiste. Il inventa, dit-on, la morale; d'autres
ayant lui l'avaient mise en pratique ; il ne fit que
dire ce qu'ils avaient fait ; il ne fit que mettre en
leçons leurs exemples. Aristide avait été juste avant
que Socrate eût dit ce que c'était que la justice.
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L<îonidas t'tuit mort jjour son pays avant que So-
crate eût fait un devoir d'aimer la patrie, imparte
était sobre avant que Socrate eût loué la sobriété

;

avant qu'il eût loué la vertu, la (îrèce abondait en
hommes vertueux. Mais où Jésus avait-il pris chez
les siens cette morale élevée et i)ure dont lui seul a
donné les leçons et l'exemple? Du sein du plus fu-
rieux fanatisme la plus haute sagesse se fit enten-
dre, et '

' simplicité des plus héroïques vertus ho-
nora le plus vil de tous les peuples. La mort de
Socrate philosophant tranquillement avec ses amis
est la plus douce qu'on puisse désirer; celle de
Jésus expirant dans les tourments, injurié, raillé,

maudit de tout un peuple, est la plus horrible
qu'on puisse craindre. Socrate prenant la coupe
empoisonnée, bénit celui qui la lui présente et qui
pleure ; Jésus, au milieu d'un affreux supplice, prie
pour ses bourreaux acharnés. Oui, si la vie et la
mort de Socrate sont d'un sage, la vie et la mort do
Jésus sont d'un Dieu.

J.-J. Roi'SSEAU,

iEmilc.')

L

LA GUERRE.

M

Si vous voyez deux cluens qui s'aboient, qui s'af-
frontent, qui se mordent et se déchirent, vous dites:
" Voilà de sots animaux

;
" et vous prenez un bslton

pour les séparer. Que si l'on vous disait que tous les
chats d'un grand pays se sont assemblés par mil-
liers dans une plaine, et qu'après avoir miaulé tout
leur soûl, ils se sont jetés les uns sur les autres, et
ont joué ensemble de la dent et de la griffe; que de
cette mêlée il est demeuré, de part et d'autre, neuf
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ÎOl'SSEAU,

(Emile.}
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a dix nnlle chats sur la place, qui ont infecté l'air àdix lieues de la par leur puanteur; ne diriez-vous
pas: Voiia le plus abominable sabbat dont on ait
jamais oui pader?" Et si les loups en faisaient demCme, quels hurlements, quelle boucherie ! Et si
les uns et les autres vous disaient qu'ils aiment la
gloire, concluriez-vous de ce discours qu'ils la met-
tent a se trouver à ce beau rendez-vous, à détruire

Vous avez deja, en animaux raisonnables, et pour
vous distinguer de ceux qui ne se servent que de leurs
dents et de leurs ongles, imaginé les lances, les pi-
ques, les dards, es sabres et les cimeterres, etfàmon gre, fort judicieusement; car avec vos seules
mains que pouviez-vous vous faire les uns aux au-
tres, que vous arracher les cheveux, vous égrati-
gner au visage, ou, tout au plus, vous arracher lesyeux de la tête ? Au lieu que vous voilii munis

faire

couler
^ «. * ,r" ""^ e,"«n-v,, cuiio iiue VOUS

puissiez craindre d'en échapper.
Mais comme vous devenez d'année î\ autre plus

raisonnab es, vous avez enchéri sur cette vieille
manière de vous exterminer : vous avez de petits
globes qui vous tuent tout d'un coup s'ils peuvent
seulement vous atteindre à la tête ou à la poitrine •

vous en avez d'autres plus pesants et plus massifs!
qui vous coupent en deux parts ou qui vous éven-
trent sans compter ceux qui, tombant sur vos toits,
enfoncent les planchers, vont du grenier à la cave
en enlèvent les voûtes, et font sauter en l'air, avec
vos maisons, vos femmes, l'enfant et la nourrice:
et, c est encore la où gît la gloire

; elle aime le

fr^as^'"^'*"'^^'''
et elle est personne d'un grand

La Bruyère,

(Des jugements.')
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LI

MISANTHROPIE ET REPENTIR.

'

Il y a des jours où tout se présente à vous sous
un sombre aspect; le monde est, comme le ciel,

couvert d'un brouillard sinistre. Rien ne paraît à sa
place

; vous ne voyez que misères, imprévoyances,
dureté

; la société se montre sans providence, livrée
à toutes les iniquités du hasard.

J'étais aujourd'hui dans ces tristes dispositions.
Après une longue promenade dans leâ faubourgs,
j'étais rentré malheureux et découragé.
Tout ce que j'avais aperçu semblait accuser la

civilisation dont nous sommes si fiers ! Egaré dans
une petite rue de traverse qui m'était inconnue, je
me suis trouvé, tout à coup, au milieu de ces affreu-
ses^ demeures où le pauvre naît, languit et meurt.
J'ai regardé ces murs lézardés que le temps a revê-
tus d'une lèpre immonde ; ces fenêtres où sèchent
des lambeaux souillés ; ces égouts fétides qui ser-
pentent lo long des faç.^des comme de venimeux
reptiles!... mon cœur s'est serré et j'ai pressé le
pas.

Un peu plus loin, il a fallu s'arrêter devant le
corbillard de l'hôpital

; un mort, cloué dans sa
bière de sapin, gagnait sa dernière demeure sans
ornements funèbres, sans cérémonies et sans suite.
Il n'y^ avait pas même ici ce dernier ami des aban-
donnés, le chien qu'un artiste a donné pour cortège
au convoi du pauvre ! Celui qu'on se disposait à
enfouir sous la terre s'en allait seul au sépulcre
comme il avait vécu; nul ne s'apercevrait sans
doute de sa fin. Dans cette grande bataille de la
société qu'importait un soldat de moins ?
Mais qu'est-ce donc que l'association humaine, si

l'un de ses membres peut disparaître ainsi comme
une feuille emportée par le vent ?
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L hôpital était voisin d'une caserne; h l'entrée, des
vieillards, des femmes et des enfants se disputaient
les restes de pain noir que la charité du soldat leur
avait accordés I Ainsi des êtres semblables à nous
tous attendent chaque jour sur le pavé que notre
pitie leur donne le droit de vivra ! Des troupes en-
tières de déshérités ont à subir, outre les épreuves

^^^: •^^
— V * "v"i"ac u, uue UUllUlUOn pire

que 1 abeille dans sa ruche, que la fourmi dans sa
cite souterraine !

Ah ! que faisons-nous donc de notre raison ? A
quoi bon tant de facultés suprêmes, si nous ne
sommes ni plus sages ni plus heureux ! Qui de
nous n'échangerait sa vie laborieuse et tourmentée
contre celle de l'oiseau habitant des airs, et pour
qui le monde entier est un festin ?
Que je comprends bien la plainte de Mao, dans

les contes populaires du Foyer breton, lorsque, mou-
rant de soif et de faim, il dit en regardant les bou-
vreuils butiner sur les buissons :

" Hélas ! ces oiseaux-là sont plus heureux que
les êtres baptisés ! Ils n'ont besoin ni d'auberges,
ni de bouchers, ni de fourniers, ni de jardiniers. Le
ciel de Dieu leur appartient et la terre s'étend de-
vant eux comme une table toujours servie. Les peti-
tes mouches sont leur gibier, les herbes en graine
leurs champs de blé, les fruits de l'aubépine ou du
rosier sauvage leur dessert. Ils ont droit de prendre
partout sans payer et sans demander: aussi les pe-
tits oiseaux sont joyeu? "t ils chantent tant que
dure le jour!"
Mais la destinée de l'homme à l'état de nature

est celle de l'oiseau; il jouit également de la créa-
tion. La terre aussi s'étend devant lui comme une
table toujours servie. Qu'a-t-il donc gagné à cette
association égoïste et incomplète qui forme les na-
tions ? Nfi Vnnrlvnif_il r\na ryt'.ny-,^ -rinTï- A'-"- «.-.v-.+^.-.=.
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dans le sein fécond de la nature et y vivre de ses
largesses dans le repos de la liberté ?

Une des infirmités de notre esprit est de prendre
toujours la sensation pour une preuve, et déjuger
la saison sur un nuage ou sur un rayon de soleil.

Ces misères, dont la vue me fait regretter les bois,

sont-elles bien réellement le fruit de la civilisation?
Faut-il accuser la société de les avoir créées, ou
reconnaître, au contraire, qu'elle les a adoucies?
Ces femmes et ces enfants qui reçoivent le pain noir
du soldat pouvaient-ils espérer, dans le désert, plus

reposer
Isolé loin des hommes, il eût fini, comme la bête
fauve, au fond de sa tanière, et servirait aujourd'hui
de pâture aux vautours I Ces bienfaits de l'associa-
tion humaine vont donc chercher les plus déshéri-
tés. Quiconque mange le pain qu'un autre a mois-
sonné et pétri, est l'obligé de ses frères, et ne peut
dire qu'il ne leur doit rien en retour. Le plus pau-
vre de nous a reçu de la société bien plus que ses
seules forces ne lui eussent permis d'arracher à la
nature.

Mais la société ne peut-elle nous donner davan-
tage ? Qui en doute ? Dans cette distribution des
instruments et des tâches, des erreurs ont été com-
mises ! Le temps en diminuera le nombre ; les
lumières amèneront un meilleur partage ; les élé-
ments d'association iront se perfectionnant comme
tout le reste ; le difficile est de savoir se mettre au
pas lent des siècles dont on ne peut jamais forcer la
marche sans danger.

E. SOUVESTRE,

( Un Philosophe sous les toits.y
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LIT

UNE GUÉRISON DIFFICILE.

Il y a une vingtaine d'années, je déjeunais chez
un de mes voisins de campagne. Une vieille pa-
rente, qui l'a aidé t\ élever ses enfants depuis la
mort de sa femme, occupait la place de maîtresse
de maison ; mon ami était en face d'elle

;
puis, de

chaque côté, ses deux fils, sa petite-fille, deux invi-
tés, et une place vide ; cette place vide appartenait
à un ami qu'on n'attend jamais parce qu'il se fait

toujours attendre. Nous achevions la première
moitié du repas, quand le retardataire entre.

Il entre bruyamment, gaiement, follement.
" Quelle hoiite ! s'écrie-t-il tout en se débarras-

sant de son chapeau, de sa canne et de son pardes-
sus. Je meurs de confusion ! Ne vous levez pas !

faites comme si vous ne m'aviez pas vu entrer î

Une demi-heure de retu.d ! c'est abominable ! mais
la faute n'est pas à moi ! Voici la coupable ! dit-il

en tirant sa montre ; c'est cette créature extrava-
gante qui est cause de tout I

"

Et là-dessus, toujours debout, il entame sur sa
montre, sur l'imagination de sa montre, sur le ca-
ractère de sa montre, une histoire si folle, si pleine
de fantaisie, que nous éclatons tous de rire.

" Allons ! asseyez-vous, lui dit mon ami, et répa-
rez le temps perdu.— Non! non! s'écrie-t-il, la pénitence d'abord?"
Et il va se mettre à deux genoux devant la vieille
dame, lui baise les mains avec les mines de com-
ponction les plus comiques, puis il tire de sa poche
une boîte de bonbons, qu'il a achetée pour la petite
fille... C'est ce qui l'a retardé... La marchande
était si jolie ! Et là-dessus, tout en gagnant sa
place, çortrait de la marchande ... Il se met à table.
Sa justification continue. Cette fois, c'est aux mets
qu'il s'adresse, c'est à eux qu'il dei> nde pardon :
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manger si vite des plats (|ui mériteraient d'Otre
savourés avec tant de recueillement ! Knfin il en-
tremêle si plaisamment l'éloge du déjeuner et ses
anathemes contre lui-môme... que dirai-je? il fait
de son inexactitude Cjuolque cho?e de si amusant,
de SI aimable, de si gai, que chacun de se dire tout
bas :

"Quel dommage que ce garçon-l:\ fût arrivé à
l'heure !

"

Seul, mon ami ne riait pas. Sa physionomie
sévère, même un i)eu triste, faisait un tel contraste
avec la gaieté générale, qu'en sortant de table, je ne
pus m'empôcher d'aller à lui et de lui dire :

" Qu'avez-vous donc ?— J'ai, me répondit-il, que, grâce à cet écervelé,
voila mon travail d'un mois renversé. Ses folles
g.iietés ont fait plus de mal à mon fils aîné que
quinze jours de sages conseils ne lui feront de bien.
Comment voulez-vous que je combatte efficacement,
chez lui, son fatal penchant à l'inexactitude, quand
elle lui apparaît sous les traits d'un défaut char-
mant, amnistié par vos rires et vos sympathies ?— Il me semble, répondis-je, que voilà des mots
bien graves pour une chose légère: fatal penchant,
combattre énergiquement ; vous ne parleriez pas au-
trement d'un vice 1

^
—Oui, je sais, reprit-il, que l'inexactitude compte

a peine comme un défaut, dont les sermonnaires ne
s occupent pas, dont les moralistes s'occupent peu
et dont le monde ne fait que rire.— C'est qu'en réalité, mon ami, il n'y a h\ qu'un
travers, une mauvaise habitude, qui, chez les jeunes
gens surtout, tient à leur âge même, fait partie de
leurs qualités d'effervescence, d'ardeur, d'oubli de
la vie réelle, et tombe de soi avec l'emportement
des premières années.
—Ah! vous croyez, vous, que l'inexactitude se

corrige toute seule ?— Toute seule ? Non. Je resrarde comme très
sage le père qui fait entrer la correction de ce dé-
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général, ce défaut n'est pas l)icn pnifond, ce mal
n'est pas bien grave, et que cette guérison n'est pas
bien dillicile."

Mon ami garda un moment le silence
;
puis, avec

un accent qui m'étonna :

*' Ce inal si peu grave a troublé toute ma vie, ce
défsilit si léger a gAté devant moi les plus aimables
qualités, et, pendant dix ans, j'ai vu tout l'cflort de
ma volonté et de ma tendresse échouer devant cette
guérison si pou diflicilc."

Je me récriai.

"Ecoutez, ajouta-t-il, je vais vous dire ce que je
n'ai jamais dit à personne. Ne me remerciez pas
trop de ma confiance, mon intérêt personnel y a sa
part. Je vous aime non seulement comme ami,
mais comme père ; les problèmes de l'éducation de
famille vous occupent comme moi, vous agitent
comme moi

; en vous prenant pour confident, c'est

un conseiller, c'est un auxiliaire que je cherche, et,

quand vous saurez pourquoi je redoute tant pour
mon fils ce défaut, vous m'aiderez peut-être à le

guérir.^ Venez donc vous promener avec moi dans
le jardin, et nous causerons."
Une belle allée de platanes, située à peu de dis-

tance de la maison, nous conviait à une promenade
péripatétique, et mon ami commença ainsi sa con-
fidence.

" J'avais épousé, il trente ans, une jeune fille du
plus aimable naturel, pleuic de charme, de grâce, et

toute propre à rendre un honnête homme heureux.
La date de sa naissance lui donnait dix-neufans, mais
son caractère, son cœur et sa figure n'en avaient que
seize. Je l'aurais volontiers appelée, comme la Dora
de Dickens, my wife child, ma femme-enfant. Je
m'aperçus, au bout de quelques jours, qu'élevée par
une mère faible, créole d'origine et de caractère et

qui idolâtrait sa fille, ma femme ne connaissait
^v*viC^, ^.ttliiij i\j L-'Jliio il et i/iiUVi Llv itl V iv, Vl ciutiC I.V;L:i.C

que sa fantaisie et ses impressions du moment. Elle



1

iD2 l'art r)'lNf/;RE.SHKR £N Cf AS8E.

|i|

Jtte savait janijûs l'iieure, et sa montre ne le savait
p#« !*flnncou|) mieux qu'elle, n'étant jamais rcmon-
it-e que 4o temps en temps, ^e qui trouble beau-
coup les montres. Au tK-but, de ce laisser-aller, ce
décousu m'amusa ; la ponctualité et la lune de
miel ne vont guère ensemble, et il ne tenait (pi'à
moi de croire que ma femme n'oubliait tout le reste
que parce qu'elle pensait uniquement à moi.

" Mais lorsqu'il l'expiration de mon congé, il fallut
que la réalité fît place au roman, quand le mariage
devint le ménage, (juand je repris ma vie de travail,
alors commencèrent i\ se faire sentir tous les incon-
vénients do ce défaut d'exactitude. Mes affaires me
forçaient de sortir à heure fixe et exigeaient une
régularité absolue dans les heures des repas. Le
déjeuner devait être servi A onze heures. A onze
heures précises, j'entrais dans la salle îI manger...
Personne ! parfois même, rien sur la taille ! Mada-
me avait donné les ordres un p.a trop tard ; ou, si

le déjeuner était prêt, c'était madame qui ne l'était
pas. J'attendais dix minutes, un quart d'heure, et,

de guerre lasse, je commençais seul un repas qui
me faisait mal, i)arce que je le mangeais seul, parce
que je le mangeais vite, et parce que je le mangeais
de mauvaise humeur.
"Dieu nous envoya deux garçons et une fille.

Pas i -e mère plus tendre ^ue ma femme : elle eût
donné, sans hésiter, sa vie pour ses enfants; son
plus grand bonheur avait été de les nourrir. '^' <.

plus vif désir fut de les élever, un moins jusqu'' i.

ou douze ans, et son intelligence, son instruction
même, n'étaient pas au-dessous de cette tâche diffi-

cile. Il fallut pourtant nous séparer de très bonne
heure d: nos fils, et les envoyer dans une pension
voisine, 'c orouoi? Parce que la première condition
de touio y.uïi.) é^'ucation est la régularité; parce
querintplH-! îî: • des enfants, comme leur caractère,
comme iy\ ': , a^ir, a be? in avant tout, d'ordre, que
leur santé morale est à ce prix com_me leur santé
physique, et que ma femme n'était jamais prête, ni
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"Le charmant naturel de ma femme et notre
heureuse situation dans le monde nous attiraient

de nombreuses invitations îl dîner. Le jour arrivé,

je ne mpnqunic jamais de lui dire en rentrant:
" N'oublie pas qu'il faut partir h sept heures ; aie
Boin d'être prête.—Sois tranquille ! sois tranquille !

"

A Hf.'pt heures, j'entrais au salon; ma femme n'y
ttait pas. J'allais frapper îl sa porte. " Tout de
suite ! tout de suite !

" Au bout d'un quart d'heure,
je retournais frapper encore. "Dans une petite mi-
nute!..." La petite minute en durait dix, quinze,
et me voilil arpentant la salle à manger, avec mon
chapeau sur la tête, mes gants jaunes aux mains,
mon pardessus sur le dos, et maugréant, et regar-
dant vingt fois ma montre, sentant qu'on nous
attendait, lu supplice enfin !— C'est que vous, mon cher ami, lui dis-je, vous
êtes un modèle d'exactitude, et les défauts d'autrui
ne nous sont jamais aussi insupportables que quand
ils nous blessent dans nos qualités.— Sans doute! Mais avais-je tort, lorsqu'en arri-

vant enfin pour ce dîner, en arrivant les derniers,

nous étions forcés de mentir, d'inventer mille excu-
ses absurdes auxquelles personne ne croyait ; de
voir le mécontentement du maître de la maison et

l'empressement de la maîtresse à se précipiter sur
1\. sonnette pour qu'on servît tout de suite!... Ce
^Tu de petites choses... soit ! mais la vie de tous

les jours est faite de petites choses. Le bonheur de
tous les jours se compose de petites choses, et les

petites choses sont souvent fécondes en grosses con-
séquences. L'homme a un état, des devoirs sociaux,
sa vie à faire ; or, quelle est la première règle de
toute profession? La ponctualité. L'étudiant qui
arrive en retard à son cours, le médecin qui se fait

attendre au lit d-u-^na'ado, l'avocat q>ii n'est pas
«k-vnnf on rpnrlrk'7-iTr^lT'a ;rlp.r>r»T«Qnlfo« îr»n '3.->»-»f r'aa ûf-roa

nuisibles aux autres et a eux-mêmes : ils compro-
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mettent leurs études, leurs malades, leurs clients.
Parfois, une heure de retard a gâté toute une vie.
Le maréchal Gouvion Saint-Cyr rapporte, dans ses
Mémoires, qu'un général plem de feu et de génie
militaire, mais habituellement inexact par paresse,
perdit l'honneur d'une victoire certaine, pour être
arrivé sur le champ de bataille une demi-heure
après le moment fixé. Comment donc combattre ce
fatal penchant dans mon fils? J'ai en main un
remède radical peut-être, mais auquel je ne puis
me résoudre.
— Lequel ?

— Je pourrais lui raconter l'histoire de sa mère.
Je pourrais l'efirayer, en lui montrant tout le mal
qu'elle m'a fait et qu'elle s'est fait à elle-même par
ce seul défaut. Mais porter atteinte en lui à ce
cher souvenir me semblerait un crime. Et cepen-
dant la maladie gagne, les symptômes héréditaires
se multiplient, le temps presse, et je me sens dé-
sarmé. Venez-moi en aide." Mon ami, à ces mots,
s'arrêta assez ému, et je restai, moi, fort touché,
mais fort embarrassé de sa confiance.

E. Legouvé,

iNos Filles et nos Fila.)

I,

Fin.

• .1 o • «
V • ,

1
« ' « .• •
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